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Pour
MP, encore et toujours


Merci à
ma sœur qui a toujours préféré


les
aiguilles aux mots



Gabrielle


1


Sydney, Nouvelle-Galles du Sud, 2006


Lorsqu’elle entendit la musique de son téléphone portable,
Gabrielle soupira et posa à côté d’elle sur le siège vacant le Sydney
Morning Herald qu’elle tentait de lire depuis le départ du ferry. Elle
était en retard et savait bien qui l’appelait. Tout en fourrageant dans son
petit sac à dos de ville à la recherche du maudit téléphone, Gabrielle se
prépara à affronter les inévitables remontrances qu’elle allait entendre. Un
coup d’œil à l’écran pour vérifier le nom de son interlocuteur et, d’un coup de
pouce hésitant, elle pressa la touche de mise en communication.


— Gab, où es-tu ?


— Je suis en retard, je sais. Je suis toujours sur le
bateau. Nous quittons juste Old Cremone. Je serai à la maison dans dix minutes
maximum.


— Nous devions aller au restaurant...


— Je sais.


Soupir puis silence à l’autre bout du fil. La culpabilité
envahit Gabrielle.


— Tess...


Les mots manquaient à Gabrielle. Quelle excuse pourrait-elle
trouver pour justifier un nouveau retard ? Aucune, murmura sa conscience.
Tess savait parfaitement qu’elle ne prenait plus de consultation après dix-sept
heures sauf cas d’urgence et, des urgences, Gabrielle n’en avait pas tous les
jours. Si elle voulait rester honnête avec elle-même, elle devait admettre qu’il
lui fallait faire face à la situation une bonne fois pour toute. Mais comment ?


— Tess, il faut... qu’on parle, reprit Gabrielle d’une
voix un peu plus ferme mais encore hésitante.


— Je n’aurais jamais cru que de simples mots puissent à
la fois soulager et angoisser autant, murmura Tess, des larmes dans la voix. Je
t’attends, dépêche-toi.


Un bip signala à Gabrielle que Tess avait raccroché mais,
comme anesthésiée, elle conserva le téléphone collé contre son oreille. C’était
elle qui venait de proposer à Tess une discussion ? Une discussion où elle
aurait à expliquer pourquoi depuis deux mois elle rentrait de plus en plus tard ?
Pourquoi elle traînait les pieds pour tout ce que Tess lui proposait ?
Pourquoi elle ne s’intéressait plus qu’à son travail ? Gabrielle, le
regard fixé sur l’étendue d’eau, prit une grande inspiration pour tenter de
calmer les battements affolés de son cœur. Elle regrettait déjà d’avoir quitté
Circular Quay et la sécurité de son cabinet tout proche. Elle coupa finalement
la ligne avant de ranger le téléphone dans son sac. Dix minutes. Dans dix
minutes maximum, elle devrait affronter Tess. Déjà, elle percevait le
ralentissement des puissants moteurs du bateau. Bientôt, toute la coque
vibrerait lorsque le pilote ferait machine arrière pour ralentir. Ensuite, il y
aurait le choc contre le ponton et la ruée vers la sortie. Quoique, à cette
heure-ci, parler de ruée était un peu fort. Tess pleurait au téléphone. Le cœur
de Gabrielle se serra. Elle ne voulait pas la faire pleurer. Tess était la
femme de sa vie. Leur rencontre à la soirée de la faculté de médecine lors de
leur quatrième année avait chamboulé la vie de Gabrielle. Elle qui papillonnait
d’une femme à l’autre sans jamais se fixer était tombée pieds et poings liés en
l’espace d’une simple soirée. Huit ans déjà. Tout en quittant le bateau,
Gabrielle se souvint de cette soirée. Son regard avait immédiatement été attiré
par cette grande rouquine à la démarche élégante. Jamais auparavant elle ne l’avait
vue sur le campus, Gabrielle aurait pu le jurer. Sans hésiter un instant et
comme attirée par un aimant, elle était allée vers cette femme esseulée qui
restait dans son coin. Les yeux verts et le sourire timide avaient achevé de
faire fondre son cœur mais Tess avait résisté. Elle sourit toute seule en
quittant la jetée pour prendre la petite route qui menait à leur maison. Six
mois. Tess avait résisté six longs mois avant d’accepter la sincérité des
sentiments de Gabrielle. Un an après leur rencontre elles emménageaient
ensemble et depuis tout avait été parfait... jusqu’à ces deux derniers mois. Qu’est-ce
qui ne va pas avec moi ? J’ai une femme superbe, un travail intéressant,
une belle maison et des amis. Que demander de plus ? Ne pas faire pleurer
la femme que j’aime parce que je suis incapable d’assumer une décision
commune...


20h58. Devant la porte de leur maison, achetée un an
auparavant, Gabrielle hésitait. Les grands arbres et les buissons plantés tout
autour en faisait un havre de paix mais, depuis deux mois, c’était devenu un
lieu de tourments qui reflétait ses peurs. Comment l’expliquer à Tess ? Le
regard de sa compagne au travers de la porte vitrée obligea Gabrielle à
franchir les derniers mètres et à ouvrir la porte. Les deux femmes se firent
face. Les yeux rougis de Tess furent un nouveau coup de poignard dans le cœur
de Gabrielle. Sans la quitter du regard, elle leva une main pour caresser sa
joue couverte de taches de rousseur mais Tess recula brusquement. Gabrielle
baissa la tête et ferma les yeux pour encaisser la douleur du rejet. Elle n’avait
que ce qu’elle méritait mais cela faisait mal.


— J’ai annulé le restaurant, dit Tess d’une voix froide
en s’éloignant vers la terrasse en bois sans un regard en arrière.


Mue par l’habitude, Gabrielle rangea sa sacoche et son sac
dans le placard de la minuscule entrée. Un instant, elle appuya son front contre
la porte en bois exotique. Elle aurait voulu se taper la tête contre les murs
pour chasser ses peurs, pour obliger les mots à franchir ses lèvres. Elle,
toujours si maîtresse d’elle-même, maudit son incapacité à formuler ses
faiblesses. Il fallait qu’elle fasse un effort, pour Tess, pour leur couple. Sa
décision prise, Gabrielle inspira un bon coup avant de rejoindre Tess déjà
installée sur un des fauteuils en rotin.


Malgré les arbres, la vue sur une petite partie de la baie
de Sydney la prit encore une fois à la gorge. Malgré le prix élevé, c’était
cette vue qui les avait décidées à choisir cette maison sans prétention sur
Mosman Bay. Les kookaburras qui logeaient dans les eucalyptus étaient un plus
qu’elles n’avaient pas entendu en visitant et dont elles se seraient bien
passées lorsqu’elles voulaient faire la grasse matinée mais Tess aimait
tellement leur ricanement moqueur que Gabrielle les supportait stoïquement.
Elle se servit un grand verre de jus de tamarin à la carafe posée sur la table
basse avant de s’asseoir sur le fauteuil à côté de Tess.


— Tu vas me quitter, c’est ça ?


Gabrielle ouvrit de grands yeux. Les larmes qui coulaient
sur le visage de la femme qu’elle aimait étranglèrent les mots au fond de sa
gorge. Panique. Où Tess avait-elle pris cette idée ? Elle secoua
faiblement la tête.


— Comment s’appelle-t-elle ? Non, ne dis rien.
Comment peux-tu me faire ça ? Maintenant ?


Comme pour le protéger, Tess posa la main sur son ventre.
Incapable de proférer un son malgré les hurlements de son esprit, Gabrielle s’empara
de la main de Tess mais celle-ci se dégagea brusquement.


— C’est notre bébé. On l’a voulu toutes les deux et
maintenant tu veux me quitter !


Désespoir dans la voix de Tess. Les larmes firent briller
les yeux de Gabrielle. Elle secoua la tête, essaya une nouvelle fois sans plus
de succès de s’emparer de la main de Tess. Comment pouvait-elle penser qu’il y
avait quelqu’un d’autre ? Il n’y aurait jamais personne d’autre. Gabrielle
s’agenouilla devant Tess, lui prit la main qu’elle tint serrée pour l’empêcher
de s’échapper. Cette main fanerait, lui donnait de la force. Ses yeux sombres
plongèrent dans les yeux verts. Elle obligea les mots à quitter sa gorge nouée :


— Tess, arrête. Ecoute-moi.


Le sérieux de sa voix et de son visage figea subitement
Tess. Elle eut même l’impression de ne plus respirer. Elle attendait l’inéluctable,
voulut se blinder contre l’écroulement de son monde. Les larmes inhabituelles
dans les yeux de sa partenaire étaient un indice supplémentaire. Depuis deux
mois que Gab rentrait de plus en plus tard en fournissant des excuses plus
vaseuses les unes que les autres, elle avait vite compris : Gab allait l’abandonner.


— Tess... il n’y a personne d’autre que toi. Depuis
huit ans, il n’y a eu personne. Tu ne comprends pas que je t’aime, que je t’aimerai
jusqu’à la fin de ma vie ? Je te le jure sur ce que j’ai de plus cher.


Tess était étonnée. Elle ne comprenait pas. Que venait de
dire Gab ? Qu’il n’y avait personne d’autre ? Elle ferma les yeux. Le
soulagement l’envahit. Personne d’autre... Gab n’allait pas la quitter ?
Etait-il possible qu’il ne s’agisse que d’un cauchemar ? Les larmes
coulèrent sur ses joues, vite essuyées par la main de Gab qui frôlait son
visage. Les mains de Tess glissèrent sur les épaules de Gab, l’enlacèrent, l’attirèrent
contre elle. Gabrielle posa la tête sur le ventre de sa compagne. Blotties l’une
contre l’autre, elles pleurèrent ensemble.


— Alors pourquoi rentres-tu de plus en plus tard alors
que je sais que tu n’as pas plus de patients que d’habitude ? Pourquoi tu
ne me fais plus l’amour ? Tu ne me parles plus ? T& ne plaisantes
plus ?


— Je suis désolée. Je...


Incapable de poursuivre, les larmes de Gabrielle
redoublèrent. Jamais elle n’aurait imaginé que Tess puisse penser qu’elle avait
rencontré quelqu’un d’autre. Elle s’en voulait d’avoir fait souffrir l’amour de
sa vie. Deux mois qu’elle muselait ses peurs et ses doutes ; les deux mois
les plus longs de sa vie depuis que les examens lui avaient confirmé que l’insémination
artificielle avait réussi.


— Chhh, serre-moi fort, Gab. J’ai besoin de te sentir
contre moi.


Lentement, les minutes s’écoulèrent. Le calme de la nuit n’était
rompu qu’occasionnellement par le moteur d’une voiture ou celui d’un bateau
empressé de regagner son amarrage. Puis, n’y tenant plus, Tess recula
légèrement. Elle voulait voir les yeux de Gab pour se rassurer complètement ;
ses yeux ne mentaient jamais. Doucement, du bout des doigts, elle força le
visage enfoui contre son ventre à se tourner vers elle pour plonger dans les
grands yeux sombres. Sous la lumière douce de la lampe à l’angle de la
terrasse, elle avait peine à distinguer l’intensité du regard de Gab. L’émotion
la submergea tandis que, du bout des doigts, elle caressait le beau visage
ovale ; les pommettes saillantes, le nez fin, les lèvres pleines... Les
larmes perlèrent à nouveau dans ses yeux.


— Tu es si belle et j’ai cru t’avoir perdue.


— Ne pleure pas, Tess, je t’en supplie. Je suis
désolée.


Les lèvres de Tess frôlèrent doucement celles de Gab qui
ferma les yeux. Sous l’insistance de ses petits baisers, Gabrielle répondit, d’abord
gentiment, puis avec de plus en plus de passion. Deux mois qu’elle n’avait pas
touché Tess, la douceur de sa peau, la saveur de ses lèvres. La main de Gab
souleva le tee-shirt de Tess, caressa sa poitrine maintenant plus pleine. Tess
gémit sous l’assaut conjugué de la bouche et des mains de Gab. Elle voulut
protester lorsque les lèvres douces quittèrent les siennes mais se contenta d’un
soupir en les sentant se poser sur son sein droit tandis que la main de Gab
jouait avec le gauche. Oubliant qu’elles étaient sur la terrasse et que quelqu’un
pourrait les voir malgré l’obscurité et la végétation, Tess, le souffle court,
ferma les yeux et posa la tête sur le dossier du fauteuil.


La main libre de Gabrielle explora un instant la peau douce
avant de glisser vers le bouton du short de Tess qu’elle défit d’une main
experte. Sa bouche quitta le sein érigé pour aller jouer avec l’autre. Les
gémissements de Tess augmentaient son désir, la poussaient à accélérer les
choses, mais Gab résista, elle voulait prendre son temps, seule Tess comptait.
Que ce corps souple et doux lui avait manqué ! La fermeture Eclair
descendue, les mains de Gab saisirent le short pour le faire glisser le long de
ses cuisses. Tess souleva les hanches pour l’aider, son bassin rencontra le
corps de Gab. Gémissement de plaisir. Gabrielle souleva la tête pour plonger
directement dans le regard vert, voilé de désir, de Tess. Leurs bouches se
rencontrèrent, leurs langues se battirent en duel jusqu’à ce que Gab décide de
succomber au feu qui coulait dans ses veines. Elle détacha ses lèvres de celles
de Tess puis, déposant de petits baisers sur son chemin, continua lentement son
voyage le long de son corps. Ses mains se glissèrent sous les fesses de Tess
pour l’attirer vers le bord du fauteuil, l’obligeant à écarter un peu plus les
jambes. Incapable de résister plus longtemps, la bouche de Gabrielle plongea
immédiatement vers la douceur offerte. Un râle de plaisir s’échappa de la gorge
de Tess, sa jouissance proche... Bientôt...


***


Tess observa la femme endormie à ses côtés. La première fois
qu’elle l’avait rencontrée, elle avait su qu’elle posséderait son cœur, sa vie,
si elle le désirait. Qu’elle était belle cette jeune femme qui s’était approchée
d’elle ce soir-là ! Regard intense, des yeux sombres en amande, mâchoire
volontaire et sourire à vendre père et mère. Elle n’avait pas su résister à la
tentation de plonger ses mains dans la chevelure ondulée, noire et épaisse,
malgré la réputation de dragueuse impénitente qui la précédait. Qu’elle était
toujours belle cette femme qui était la lumière de sa vie et comme elle avait
eu peur de la perdre ces derniers mois ! Une vague de doute déferla sur
Tess. L’alerte était-elle réellement passée ? Tess grimaça. Gabrielle s’était
excusée mais n’avait pas donné d’explications à son comportement. Maintenant qu’elle
savait que Gab ne la trompait pas, Tess soupçonnait la cause du malaise de Gab,
mais, pour résoudre ce problème, il n’y aurait que la communication. Tess
étouffa un rire sans joie. Communication ? Avec Gab ? Autant lui
arracher une dent, cela serait moins douloureux !


La main de Tess frôla les cheveux épais de Gabrielle tandis
qu’elle déposait un baiser léger sur son omoplate. Un sourire aux lèvres, elle
contemplait le corps parfait qui s’étirait devant elle. Oui, elles devraient
parler. Pas ce soir, ni demain. Maintenant. A l’aveuglette, la main de Gab
chercha la douce chaleur de sa partenaire. Dès qu’elle la trouva, Gabrielle se
blottit contre le corps de Tess.


— Que fais-tu déjà réveillée ? murmura Gabrielle,
le visage enfoui contre le cou de Tess.


Celle-ci sourit. Elles s’étaient endormies très tard, ou
très tôt ce matin, mais elle n’aurait refusé cette nuit d’amour pour rien au
monde. Avec sa grossesse, sa libido semblait exacerbée et se satisfaire seule
était vraiment beaucoup moins gratifiant.


— Je voulais te regarder dormir mais au bout d’un
moment, je n’ai pas pu résister à l’envie de te toucher... J’ai eu tellement
peur ces dernières semaines, Gab. Je pensais que tu voyais quelqu’un d’autre...


Gabrielle, parfaitement réveillée maintenant, serra Tess
dans ses bras.


— Je suis désolée...


— Nous allons devoir parler de ton comportement et de
la cause de ce comportement, tu sais.


La pression autour de la taille de Tess augmenta
sensiblement mais Gab ne dit rien, ne bougea pas d’un centimètre.


— J’ai trop besoin de toi, Gab. Mes émotions sont en
vrac et mes hormones explosent tous les records. Je ne pourrai pas gérer une
autre situation comme celle-ci. Cela me détruit, termina Tess d’une voix douce.


Gabrielle déglutit difficilement. Comment expliquer ses
actions des deux derniers mois ? Son attitude lamentable ?


— Tu sais bien que parler de ce que je ressens n’est
pas mon fort. Mon éducation...


— Je sais, mais j’ai besoin que tu fasses un effort...
s’il te plaît.


Gabrielle relâcha Tess et s’éloigna un peu pour s’asseoir au
bord du lit. Le dos tourné, le regard dans le vide, elle obligea les mots à
franchir ses lèvres.


— J’ai peur, Tess. Que dis-je, je suis terrorisée. J’y
pense jour et nuit. Le bébé... j’ai peur de ne pas être à la hauteur, peur d’avoir
fait une bêtise en...


Tess se rapprocha. Elle aurait voulu prendre Gab dans ses
bras mais se contenta de poser une main à plat sur son dos.


— Pourquoi n’avoir rien dit ? Tu sais bien qu’un
enfant, c’est un changement énorme dans nos vies. Tu vois tous les jours des
couples avec ce genre de problème.


— Je ne voulais pas te paraître... faible.


N’y résistant plus, Tess enlaça Gabrielle.


— Jamais je ne te considérerai comme quelqu’un de
faible, Gab. Tu crois que je ne vois pas ton empathie, tes émotions à fleur de
peau que tu tentes de cacher ? Les autres sont peut-être aveugles mais pas
moi. Tu feras une mère fantastique, tu verras. Tu es bien placée pour savoir
que beaucoup de papas passent par cette période de doute mais, lorsque l’enfant
est là, tout rentre dans l’ordre.


— Je ne serai jamais un papa, Tess, tu le sais bien. Et
puis il me manque un bout de chair, tenta de plaisanter Gabrielle pour contrôler
ses émotions.


Rassurée, Tess murmura avec un sourire dans la voix :


— Ça dépend quand, mais effectivement ce n’était pas de
la vraie chair...


Rouge jusqu’aux oreilles, Gabrielle redressa brusquement la
tête.


— Tess !


Un sourire moqueur se dessina sur le visage de Tess. Elle
adorait la faire rougir. Des deux mains, elle attira son visage vers elle,
embrassa doucement les lèvres avant de serrer sa tête contre sa poitrine.


Elle se maudit de ne pas avoir compris que Gabrielle pouvait
éprouver des peurs devant la responsabilité d’élever un enfant. Elle, si forte,
si courageuse, toujours prête à dénoncer l’homophobie ou le racisme dans toutes
les couches de la société australienne. Tess n’aurait jamais imaginé que leur
décision d’avoir un enfant ensemble pourrait ébranler leur couple. Maintenant
qu’elle y réfléchissait, elle se dit que, si elle avait observé les signes
avant-coureurs, elle aurait pu se douter du malaise de Gabrielle. Aveuglée par
son bonheur d’être enceinte, elle n’avait rien vu.


— Je ne m’en remets pas, murmura Gabrielle. Le bébé est
un tel choc. Je sais que nous en avions parlé avant, que j’étais d’accord pour
tout, que c’est même moi qui ai fait l’insémination, mais savoir que dans six
mois il sera là, je me sens perdue, écrasée par les responsabilités. Et si nous
n’étions pas à la hauteur ?


Tess recula pour mieux observer son visage. Les yeux sombres
qui plongèrent dans les siens reflétaient l’incertitude.


— Nous serons à la hauteur, j’en suis certaine. Et tu
sais pourquoi je le sais ?


Gabrielle secoua la tête.


— Parce que tu te poses toutes ces questions. J’ai
confiance, Gab. Si tu m’aimes, notre enfant sera heureux. Promets-moi juste une
chose : la prochaine fois que tu as des doutes, tu m’en parleras avant
deux mois.


Sans détacher son regard de Tess, Gabrielle soupira.


— J’ai du mal à communiquer. Personne n’a jamais parlé
dans ma famille. Les émotions sont personnelles et doivent le rester.


— Tout ça, c’est de la merde, Gab ! Tu le sais
aussi bien que moi. A cause de ce silence, à côté de combien de bons moments
es-tu passée ? Pourquoi tu ne vois plus ton frère, ni tes parents ?


Je ne parle pas des deux coups de fil annuels parce que tu t’y
sens obligée, Gab, mais de vrais séjours pour le plaisir de partager quelque
chose en famille. Tu déjeunes chez ma mère une fois par mois, tu connais ma
sœur et nous avons même rendu visite à mon père pendant nos vacances en Ecosse
bien que je ne supporte pas sa nouvelle femme. En huit ans, je n’ai jamais
rencontré personne de ta famille. C’est comme si tu avais honte de moi, de toi,
de ce que tu es, alors que tu devrais être fière de ta réussite, aussi bien
professionnelle que privée.


Gabrielle se dégagea de l’étreinte de Tess et roula sur le
dos. Elle fixa le plafond blanc. Combien de fois avaient-elles eu cette
conversation ? Elle soupira.


— Tu sais pourquoi, Tess. Ce sont des homophobes finis.


— Pourquoi ? Parce qu’un jour tu as entendu ton
frère et ses copains plaisanter sur le sujet ? Qui n’a pas entendu de
blagues de ce genre ?


— Mon père les a entendus lui aussi et il n’a pas réagi ;
il s’est contenté de sourire. Ma mère, comme d’habitude, n’a rien dit. A partir
de ce moment, je n’ai pensé qu’à une seule chose : quitter Willowra.
Pourtant, Dieu sait si j’aimais cet endroit. La seule que je regrette vraiment,
c’est grand-mère Victoria et son franc-parler. Comment mon père, élevé par
elle, a-t-il pu tourner comme ça ? Ils sont à l’opposé l’un de l’autre. Et
puis, personne ne parle de Simone, ma tante, que je n’ai jamais rencontrée.
Crois-tu qu’elle est lesbienne et qu’ils l’ont chassée de la famille ?
Cela expliquerait tout.


Le regard de Gabrielle se fit rêveur. Grand-mère Victoria...
Comme elle avait pu en passer du temps à écouter ses histoires d’élevage de
moutons. C’était encore le bon temps à Willowra à cette époque.


— Tu ne m’as pas dit que Victoria n’était pas
réellement ta grand-mère ? Si elle vivait avec Ginger, qui sait, elle est
peut-être lesbienne et ton père le sait.


Gabrielle ouvrit de grands yeux. Elle regarda Tess comme si
des cornes venaient tout à coup de lui pousser sur le crâne.


— Tu rigoles ? Elles étaient amies durant la
guerre. Je suppose qu’elles ont du servir ensemble dans les AWAS et qu’à la
mort de mon grand-père juste après-guerre, elle lui a proposé un toit à elle et
à ses enfants.


— Les quoi ?


— Les AWAS[bookmark: _ftnref1][1] !
On voit bien que tu n’es qu’une Angliche qui ne connaît rien à l’histoire de l’Australie.
C’est le corps d’armée des femmes australiennes. Elles servaient en Australie
pour remplacer les soldats qui partaient se battre contre les Japonais.


— Moi, je crois plutôt qu’elles avaient une liaison
torride et qu’elles se sont débarrassées du mari gênant.


Toujours sur le dos, Gabrielle éclata de rire. Imaginer
grand-mère Victoria et grand-mère Ginger se débarrasser du mari gênant c’était
hilarant. Elle secoua la tête.


— Si tu avais vu les photos qui sont dans la chambre de
Victoria, tu ne dirais pas ça. Un, parce que Ginger ne devait pas faire plus d’un
mètre cinquante et quarante kilos, et deux, parce que, à mon avis, Victoria
était amoureuse d’un soldat mort pendant la guerre et qu’elle n’a jamais pu l’oublier.


— Comment tu sais ça ? Elle te l’a dit ?


— Non, mais elle a deux photos accrochées au mur de sa
chambre, l’une d’un groupe de soldats armés jusqu’aux dents dans la jungle, et l’autre,
le portrait d’un superbe jeune homme en uniforme. Son amoureux certainement.


Le regard de Gabrielle se fit rêveur. Les photos dans la
chambre de Victoria retraçaient l’histoire d’une vie. Elle se souvint, petite,
avoir demandé qui étaient les personnes sur ces photos, mais elle n’avait
jamais osé demander quelle était leur histoire. En fait, à bien y réfléchir,
elle connaissait très peu l’histoire de Willowra.


— Et si nous allions y passer des vacances ?
proposa Tess. Tu pourrais poser des questions sur tes deux étranges
grand-mères, peut-être avoir des réponses intéressantes, et tu pourrais aussi
me présenter.


Gabrielle se redressa vivement sans prêter attention au drap
qui avait glissé et dévoilait son corps nu.


— Ça va pas ! Tu veux aller dans ce pays de bigots
arriérés pour qu’on se fasse lyncher ?


Sans tenir compte de l’éclat de Gabrielle, les doigts de
Tess caressèrent lentement son avant-bras et remontèrent vers l’épaule.
Gabrielle s’empara des doigts explorateurs.


— Je croyais que tu voulais parler, murmura-t-elle d’une
voix rauque.


— Je croyais que tu ne voulais pas, répliqua Tess, un
sourire coquin sur le visage avant de pincer doucement la pointe du sein de
Gab.


— Hé !


Sans hésiter, les mains en avant, Gabrielle se jeta sur Tess
qui, comprenant que la vengeance de Gab serait terrible, tenta d’échapper aux
chatouilles.


— Non, Gab, pense au bébé. Les chatouilles ne sont pas
bonnes pour le bébé !


Tout en riant aux éclats, Tess bloqua les mains de Gab. Le
drap entortillé autour de son corps l’empêchait d’effectuer un repli
stratégique hors du lit. Dans ce cas-là, la meilleure défense était l’attaque.
Prenant donc avantage de son poids supérieur, Tess repoussa Gab de toutes ses
forces et s’installa à cheval sur son torse.


— Et maintenant qui va être bien sage ?
demanda-t-elle, ses deux mains pressant fermement sur les poignets de Gab qui
se tortillait pour se dégager.


Alors que Gabrielle reprenait son souffle pour
contre-attaquer, son téléphone portable posé sur la table de nuit sonna. Maudit
téléphone ! A regret, Tess relâcha les bras de Gab.


— Tu es d’astreinte ?


— Non.


Gab se leva malgré tout.


— Laisse sonner.


La voix rauque de Tess suffit à la persuader qu’elle avait
mieux à faire que répondre au téléphone.


— Tu es très belle comme ça. Je devrais prendre une
photo.


Gabrielle suivit le regard de Tess et réalisa qu’elle était
nue, debout au milieu de la chambre, les mains sur les hanches. L’absence de
dignité et le regard moqueur de Tess lui firent prendre conscience de l’incongruité
de la situation. Un petit sourire étira ses lèvres. Juste au moment où elle
allait sauter dans le lit et sur Tess, celle-ci se leva dignement.


— Où vas-tu ? demanda Gabrielle, déçue.


— Petit-déjeuner. Je meurs de faim et je suis incapable
de réfléchir clairement.


— Faim ? Déjà ? Tu n’es qu’un ventre sur
pattes. Nous avons mangé tard hier soir, tu devrais pouvoir tenir. Je me disais
qu’un brunch au Rock serait sympa mais il est encore un peu tôt. De
plus, qui te demande de réfléchir ? Si je me souviens bien, nous avions fini
de parler...


— Gabrielle Abbott ! Un sandwich composé de deux
toasts et d’un morceau de fromage à onze heures ne constitue pas un repas !
Dois-je te rappeler que je mange pour deux ? Et tous les deux, à cet
instant même, nous mourons de faim et c’est à toi, ce week-end, de préparer le
petit déjeuner. Alors tu vas sortir tes superbes fesses de cette chambre et te
mettre aux fourneaux pour nous préparer quelque chose de délicieux pendant que
je prends ma douche.


Gabrielle contempla Tess qui, bras croisés sur la poitrine,
attendait une réponse.


— Comment pourrais-je refuser une demande faite dans
cette magnifique tenue d’Eve ? Peut-être que si tu la conservais un
moment, la cuisinière serait inspirée.


— Oh, toi ! jeta Tess en se détournant vers la
salle de bains, tu n’es qu’une perverse.


— Tu ne disais pas ça la nuit dernière ! cria
Gabrielle à la porte qui se refermait.


***


Douchées et rassasiées, les deux femmes finissaient de
siroter leur thé sur la terrasse. La journée s’annonçait belle et Gabrielle, sa
tasse à la main, regardait les voiliers quitter leur ancrage.


— As-tu réfléchi ? demanda Tess.


Coup d’œil étonné de Gabrielle.


— A quoi ?


— A nos prochaines vacances à Willowra.


De surprise, Gabrielle manqua renverser sa tasse.


— Je croyais qu’on avait décidé de ne pas y aller.


— Tu as décidé que nous n’irions pas. J’aimerais
que notre décision soit commune, Gab.


Mal à l’aise, Gabrielle évita le doux regard vert qui se
posait sur elle. Sa tendance à décider à la place de Tess avait déclenché plus
d’une dispute au cours des années précédentes, surtout au début. Gabrielle
sourit pour elle-même.


— Quoi ?


— Rien... je me disais que cela faisait longtemps qu’on
ne s’était pas disputées à ce sujet.


— Je n’avais pas remarqué que nous nous disputions.


— Tu sais bien ce que je veux dire.


— Oui, concéda Tess avec un sourire. Sur ce point, tu t’es
bien améliorée. Il a fallu du temps mais maintenant je te surprends plus
souvent à dire « nous » que « je ». En ce qui concerne
Willowra...


— Tess...


La détermination que Gabrielle lut dans les yeux verts la
fit soupirer intérieurement. Tess ne lâcherait pas le sujet aussi facilement.


— Tes parents ont le droit de connaître leur futur
petit-enfant, tu ne crois pas ?


Gabrielle se mordilla la lèvre inférieure avant de répliquer
à voix basse :


— Ils risquent de ne pas le voir comme ça.


Tess fronça les sourcils. Gabrielle expliqua :


— Même si c’est notre bébé à toutes les deux, il n’est
pas de leur sang. Je ne suis pas certaine qu’ils arrivent un jour à le
considérer comme leur petit-fils ou petite-fille.


— Je croyais que tu m’avais dit que Victoria n’était
pas ta vraie grand-mère ?


— Et?


-— Ton frère et toi l’appelez bien Mamy si je ne me
trompe pas ?


— Ce n’est pas pareil.


— En quoi est-ce différent ?


Alors qu’elle ouvrait la bouche pour s’expliquer, les mots
moururent sur les lèvres de Gabrielle. En quoi était-ce différent ? Elle
se souvenait parfaitement des conversations, des interactions, entre son père
et grand-mère Victoria, avec sa mère aussi. Enfant, elle croyait vraiment que
Victoria était sa grand-mère jusqu’à ce qu’un jour son père parle de sa vraie
mère. Ce fut une grosse surprise pour elle et Jeremy d’apprendre que Victoria n’était
que la meilleure amie de leur véritable grand-mère, Ginger, décédée peu après
la naissance de Jeremy en 1972. Gabrielle réalisait maintenant, qu’au fond d’elle,
cette découverte n’avait rien changé : Victoria était sa
grand-mère.


— J’ai grandi en pensant que Victoria était ma
grand-mère mais je ne suis pas certaine que mes parents dépasseraient le stade
d’avoir une fille lesbienne qui a conçu un enfant de façon pas naturelle avec
une autre femme.


— Tu penses que parce qu’il n’est pas de son sang,
Victoria n’aime pas ton père comme son propre fils ? Ou toi et ton frère
comme ses petits-enfants ? insista Tess.


— Elle nous aime, c’est certain... du moins, je crois.


Le doute s’insinua dans l’esprit de Gabrielle. Elle ne
remarqua pas le petit sourire de victoire sur les lèvres de Tess.


— J’aimerais bien aller à Willowra.


— Je ne crois pas que cela te plaise, il y fait très
chaud, avec de la poussière partout, très peu d’arbres...


Et tu es morte de peur, pensa Tess en écoutant
distraitement tous les arguments négatifs de sa compagne.
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Lorsque Tess entendit la porte d’entrée s’ouvrir, la joie l’envahit.
Elle leva les yeux du magazine médical reçu ce matin. Il n’était pas dix-huit
heures et Gabrielle était déjà à la maison. Le bouquet de roses rouges qu’elle
tenait lui fit monter les larmes aux yeux. Maudites hormones !


— Ça sent bon, que nous as-tu préparé ? demanda
Gabrielle, légèrement embarrassée par la réaction de Tess à la vue du bouquet.


Cela faisait longtemps qu’elle ne lui avait plus offert de
fleurs... trop longtemps. Le léger baiser qu’elle déposa sur le front de sa
compagne allégea ses épaules de tout le stress de la journée.


— Poulet tandoori et salade, répondit Tess avant de
désigner les roses. Pour moi ?


— Pour qui d’autre ? plaisanta Gab. Je les ai vues
juste avant de prendre le ferry et elles m’ont fait penser à toi. Elles étaient
trop belles pour que je les abandonne sur le quai...


Les yeux de Tess se mirent à briller un peu plus. De l’index,
elle essuya les larmes qui menaçaient de couler.


— Séductrice, va...


L’intensité du regard sombre de Gabrielle, son doux sourire
plein de tendresse... Le cœur de Tess battit la chamade. Toutes les émotions de
ces derniers jours la balayèrent tel un raz-de-marée. Elle se jeta dans les
bras de Gabrielle, s’accrocha à elle.


Si elle ne l’avait pas déjà fait cent fois depuis vendredi
soir, Gabrielle se serait donné des claques. Comment avait-elle pu être perdue
à ce point dans ses peurs et ne pas voir celles de Tess ? Caressant les
doux cheveux, elle murmura des paroles rassurantes, des mots d’amour qu’elle
pensait mais ne disait plus.


— Pardonne-moi, je suis un peu à cran. J’ai l’impression
de passer mon temps à pleurer.


— Normal dans ton état.


Tess grimaça comme pour dire qu’elle aurait préféré
contrôler un peu mieux ses émotions, puis s’écarta de Gabrielle après avoir
déposé un baiser sur les lèvres offertes.


— Donne-moi les fleurs que je les mette dans l’eau.


— Les fleurs peuvent attendre, murmura Gab, le visage
enfoui dans le cou de Tess.


Ses lèvres y tracèrent un chemin de baisers, goûtant au
passage la douceur de sa peau du bout de la langue. Tess ferma les yeux. Sa
main s’empara de la noire chevelure pour la retenir. La joie de se sentir à
nouveau désirée l’aurait presque fait pleurer mais son corps chantait de désir
et toute pensée cohérente s’enfuit instantanément.


Le thème musical du film Indiana Jones envahit toute la
pièce. Tess ouvrit les yeux, Gabrielle releva la tête.


— Je vais jeter ce maudit téléphone dans la baie de
Sydney.


— Ne réponds pas.


— Je suis d’astreinte.


Un bras toujours autour de la taille de Tess, Gabrielle s’empara
du téléphone à sa ceinture. Un éclair de contrariété passa sur son visage
lorsqu’elle reconnut le numéro : ses parents. Elle aurait voulu ne pas
répondre mais ils appelaient si rarement qu’elle eut un mauvais pressentiment.


— Mon père, soupira-t-elle en prenant la communication.
Allô?


Tess observa le visage de Gab passer de l’ennui à la
surprise, puis Gabrielle s’éloigna de quelques pas en direction de la baie
vitrée.


— Elle a quoi ? A son âge ? Mais elle est
folle ! D’accord, je vais venir, papa, mais j’ai besoin de m’organiser. Je
ne peux pas annuler tous mes rendez-vous en deux minutes. Je te rappellerai
pour te dire par quel vol j’arrive.


Gabrielle partait pour Willowra ? Tess réfléchit à
toute vitesse. Un accident avait dû se produire. Qui ? Sa mère, sa
grand-mère ? Etait-ce le bon moment pour y aller avec Gab ?
Probablement pas.


— Oui. Quel message ?


La bouche de Gabrielle s’ouvrit puis se referma sans qu’un
seul son n’en sorte. Le regard qui plongea dans celui de Tess reflétait l’étonnement
à l’état pur.


— Oui, je suis là. Je ne sais pas, papa. Je... oui...
je lui en parle.


Gabrielle raccrocha, éberluée.


— Gab ? Ça va ?


— Grand-mère Victoria a eu un accident de cheval il y a
deux jours. Elle refuse d’aller à l’hôpital et le médecin pense que si elle n’y
va pas, elle ne s’en remettra pas. Mais elle est têtue comme une mule et
demande à ce que toute sa famille vienne la voir une dernière fois... toi y
compris.


— Moi ? Mais elle ne sait même pas que j’existe.


— Son message était, je la cite : « Gabrielle
vient avec la personne avec laquelle elle vit et pas d’excuse bidon. ».


Elle passa une main nerveuse dans ses cheveux courts.


— Bon sang, comment sait-elle que je vis avec quelqu’un ?


— Vu ton âge, une supposition quasi certaine.


L’excitation s’empara de Tess. Enfin aller à Willowra
découvrir l’univers de Gabrielle, rencontrer sa famille... Elle embrasserait
Victoria de lui donner cette opportunité.


— Voilà l’occasion rêvée.


— Je ne sais pas, Tess. Je n’ai pas envie que tu sois
mal accueillie. Quelle idée de faire du cheval à son âge ! Elle a
quatre-vingt-six ans et aurait pu rester bien tranquillement dans son fauteuil !
Pourquoi veut-elle rencontrer la personne avec qui je vis ?


— Ta grand-mère te demande sur son lit de mort de venir
avec ta compagne, tu ne peux pas lui refuser ça.


— Elle ne sait pas que tu es une femme sinon elle ne l’aurait
jamais demandé, marmonna Gabrielle entre ses dents.


— Bon sang de bonsoir ! Si tu étais un homme je te
traiterais de sans couilles ! Ose affronter une bonne fois pour toute ta
famille sur le sujet, au moins tu seras fixée. A part refuser de te revoir, que
peuvent-ils faire ? Hein ? Ce n’est pas comme si nous habitions un
petit village et que nous dépendions de patients bien-pensants.


Le silence après la tirade de Tess fut presque assourdissant.


— Tu as raison, concéda finalement Gabrielle dans un
soupir.


Sourire de victoire. Tess allait enfin connaître Willowra.


— Je m’occupe des fleurs et du dîner, tu t’occupes de
réserver les billets.
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Kalgoorlie, Australie-Occidentale, 2006


— Reste calme, Gab, au pire, ils vont te rejeter et
nous rentrerons plus tôt que prévu à Sydney, mais au moins tu sauras.


Gabrielle écoutait à peine Tess en marchant vers le petit
bâtiment qui servait de terminal à l’aéroport de Kalgoorlie. Elle n’aurait pas
dû l’amener, mais pouvait-elle refuser d’exaucer le dernier souhait de sa
grand-mère ? Ses parents seraient à l’arrivée. Son estomac faisait des
nœuds depuis le matin. S’ils font la moindre remarque, nous sautons dans le
prochain avion ! La main de Tess frôla la sienne.


— Respire. Peu importe ce qui va se passer, nous sommes
ensemble. Et puis, regarde ce ciel bleu magnifique, rien que ça valait le
déplacement.


Malgré les gens derrière elle, Gabrielle s’arrêta pour faire
face à sa compagne. Elle réfléchit quelques secondes aux paroles de Tess, jeta
un coup d’œil au ciel et, pour la première fois depuis le coup de fil de son
père, un léger sourire apparut sur son visage. Tess avait raison, sa vie était
à Sydney avec elle et le futur bébé et le ciel était d’un bleu qui n’existait
que dans l’arrière-pays. Si l’ambiance était détestable, elle irait voir
Victoria seule et, le lendemain, elles seraient de retour chez elles.


— Tu as raison. Prête à affronter les préjugés de l’arrière-pays
australien ?


Tess sourit et le cœur de Gabrielle fit un bond. C’est ce
sourire lumineux qui se communiquait à ces magnifiques yeux verts qui l’avait
fait tomber amoureuse de Tess. Elle ne pouvait rien refuser à ce sourire.
Gabrielle regarda autour d’elle. Plus personne. Tous les passagers étaient
entrés dans le terminal pour récupérer leurs bagages.


— Allons-y, plus vite nous serons dans la gueule du
loup, plus vite nous serons fixées.


Dès qu’elles furent à l’intérieur, Gabrielle scruta
nerveusement les quelques personnes qui attendaient encore l’arrivée des
passagers tandis que la plupart étaient déjà près du petit tapis roulant qui
devait amener les bagages.


Ses parents seraient-ils en retard ? Etonnant.


— Gabrielle ! appela une voix douce à sa gauche.


Cette voix douce qui ne criait jamais, elle la reconnaîtrait
n’importe où. Un sourire étira les lèvres de Gabrielle avant même d’apercevoir
le visage de sa mère, toujours aussi lisse malgré les années. Sans hésiter,
Gabrielle la serra dans ses bras. Comment avait-elle pu ne pas les voir en entrant ?
On ne pouvait pourtant que remarquer l’homme au teint clair, grand et bien bâti
qui se tenait aux côtés de sa mère. Un instant, ils se firent face avant de s’enlacer
dans une puissante étreinte.


— Nous sommes si contents de te voir, Gab. Tu nous as manqué.
Ça fait si longtemps. Ta mère et moi, nous nous demandions s’il nous faudrait
aller jusqu’à Sydney pour te voir enfin. Tu es toujours aussi jolie... comme ta
mère.


Un toussotement léger empêcha Gabrielle de balbutier une
excuse quelconque. Le regard de ses parents se dirigea vers la femme qui se
tenait légèrement en retrait de leur fille.


Lorsqu’elle se retourna vers sa compagne, Gabrielle ne put s’empêcher
de remarquer que le sourire de Tess n’atteignait pas ses yeux. Malgré tous ses
arguments en faveur de sa présence ici, Tess était nerveuse. Son regard
hésitant passait de Gabrielle à ses parents. Le message demandant de la
présenter était clair mais Gabrielle n’y parvint pas.


— Bonjour, je suis Aurore, la mère de Gabrielle,
annonça sa mère de sa voix douce tout en tendant la main. Bienvenue en
Australie-Occidentale.


Tess serra la main tendue. Elle sourit à cette petite femme
aux yeux sombres et aux cheveux noirs dont les traits asiatiques étaient à
peine plus marqués que chez Gabrielle.


— Tess. Tess McCartney. Bonjour,
madame Abbott.


— Mon mari, Thomas.


Tout en s’avançant vers Tess, Thomas ne put s’empêcher de
lancer un regard complice à sa femme. Victoria leur avait bien fait la leçon
mais aucun des deux ne croyait que leur fille avait pu leur cacher un secret
pareil. Pas plus tard que la nuit précédente, ils pensaient que si Gabrielle
était réellement lesbienne, elle l’aurait dit depuis longtemps. Que jamais leur
fille, avec sa personnalité bien affirmée, n’aurait caché cet aspect de sa vie.
Pourtant, à voir la belle jeune femme qui se tenait à côté de Gabrielle, ils
surent que Victoria avait raison. Thomas pensa à toutes ces années perdues et
son sourire s’effaça. Lorsqu’il serra la main de Tess, il la sentit se crisper
dans la sienne. Thomas lut le doute dans les yeux verts et sourit largement.


— Vous êtes la bienvenue dans la famille, Tess. Et c’est
sincère, croyez-moi.


Se tournant vers sa fille, son sourire s’évanouit et Thomas
ajouta :


— Toi et moi, nous allons devoir parler.


Tout le corps de Gabrielle se crispa.


— Si c’est pour critiquer mon mode de vie, nous
repartons tout de suite ! répliqua-t-elle immédiatement.


Son agressivité fit comprendre à Thomas ce qu’il n’avait pas
su voir : la peur, l’incertitude de sa fille. Il se donna mentalement des
claques pour sa phrase maladroite. Comment expliquer à sa fille qu’il était
déçu et blessé par son manque de confiance, pas par son mode de vie ?


— Gab ! Calme-toi. Donne-leur un peu de temps et s’il
faut discuter, nous discuterons plus tard.


Tess obligea Gabrielle à la regarder dans les yeux. Elle
attendit une approbation qui ne vint pas. La colère sur les traits de Gabrielle
n’annonçait rien de bon. Aurore vola à son secours.


— Nous discuterons, Gabrielle, mais pas pour critiquer
ton mode de vie dont nous nous doutions. Ce que ton père a voulu dire de façon
maladroite, c’est qu’il ne comprend pas pourquoi tu n’en as jamais parlé. Qu’avons-nous
fait de si terrible pour que tu aies peur de nous avouer que tu partageais ta
vie avec une autre femme ? Pour ne jamais venir nous voir avec elle ?


Surprise, Gabrielle se tourna vers sa mère. La gorge serrée
par l’émotion, elle était incapable de se justifier. Il n’y avait ni critique
ni accusation dans cette voix douce, juste de la tristesse.


Gabrielle se sentit coupable de ne pas leur avoir donné une
chance.


— Aurore, laisse-la tranquille. Ce n’est ni le lieu, ni
le moment pour avoir ce genre de discussion. Nous parlerons une fois à
Willowra. Vous avez des bagages ?


Avant même d’avoir terminé sa phrase, Thomas s’élança vers
le tapis roulant maintenant immobile et s’empara des deux grosses valises qui
restaient. Elles n’étaient pas légères mais Thomas les souleva comme si de rien
n’était avant de s’éloigner d’une démarche tranquille. « Costaud »
fut le premier mot qui vint à l’esprit de Tess, suivi de « bel homme ».
Elle comprenait maintenant de qui Gabrielle tenait son charme. Le sourire de
cet homme avait dû faire se pâmer plus d’une jeune fille. Lui et sa femme
formaient un beau couple. Tess était tout à coup pressée de rencontrer Jeremy.


— Comment va Mamy ? demanda Gabrielle à sa mère.
Elle tient le coup ?


— Tu verras par toi-même.


Alors qu’ils quittaient le parking de l’aéroport, Thomas,
qui avait remarqué l’accent de Tess, engagea la conversation.


— Si j’en crois votre accent, vous êtes britannique.


— Oui, écossaise pour être plus précise. Je suis née à
Inverness.


— Victoria va adorer, commenta doucement Aurore avant d’ajouter
à l’intention de Tess : Jason, le père de Victoria, la grand-mère de Gab,
est né à Inverness. Il a immigré en Australie juste avant la première guerre
mondiale.


— Vous êtes en Australie depuis longtemps ?


Gabrielle soupira devant l’assaut de questions qui était à
prévoir mais ne dit rien. Après tout, Tess était assez grande pour se défendre.


— Environ neuf ans. Ma mère est australienne. Elle est
revenue dans son pays d’origine après son divorce. J’ai décidé de venir voir à
quoi la vie à l’autre bout du monde ressemblait. J’ai terminé mes études ici
et, après avoir rencontré Gabrielle, j’ai décidé de rester.


— Vous êtes aussi médecin ?


— Oui, mais ma spécialité est la dermatologie, pas la
gynécologie.


— On va quitter Kal, la ville de l’or, pour prendre l’autoroute
Coolgardie-Esperance jusqu’à Norseman. Ça devrait nous prendre deux heures et
vous donnera une idée du paysage. Entre Norseman et Willowra, nous en aurons
pour environ une heure. La piste n’est pas en super état. Vous verrez, toute
cette partie de l’Australie est assez plate, mais rien d’aussi plat que la
plaine de Nullarbor qui borde Willowra à l’est. Je suppose que Gab vous
emmènera y faire un tour. Il y a de plus en plus de touristes qui s’intéressent
à l’endroit et nous sommes en train de nous demander si nous n’allons pas
construire des bungalows à louer.


— Des bungalows pour touristes à Willowra ? Je n’en
crois pas mes oreilles, interrompit Gabrielle. Qui a envie de passer ses
vacances ici ?


— Victoria a dit la même chose mais il faut bien vivre,
ma fille, et plus nous varierons les revenus, moins nous serons tributaires de
la pluie pour survivre. Nous avons déjà reconverti la moitié de notre cheptel
en moutons à viande ces dernières années. Cela nécessite moins de main-d’œuvre
puisque nous n’avons pas besoin de les tondre et les tarifs à l’exportation
sont devenus intéressants.


Les yeux de Tess balayaient le paysage semi-désertique à
travers la vitre. La chaleur à la sortie de l’avion l’avait surprise et, malgré
la climatisation du 4x4, elle sentait qu’il faisait encore plus chaud par ici.


— Vous avez combien de moutons ? demanda-t-elle,
intéressée par ce nouvel aspect de la vie australienne dont Gabrielle n’avait
quasiment jamais parlé.


— En ce moment, dans les trente mille têtes.


— Trente mille moutons ? s’exclama Tess. Autant
que ça ?


— Pour une surface de sept cent mille hectares, c’est
peu. Certaines bonnes années, nous montons jusqu’à quarante mille. Tout dépend
de la pluie et des ressources en eau.


Tout au long du trajet, Thomas désigna de loin en loin les
endroits intéressants en donnant de courtes explications. Gabrielle était
surprise que son père connaisse aussi bien l’histoire de la région. Le paysage
de son enfance défilait devant ses yeux et elle s’aperçut avec étonnement que
la brousse lui avait manqué. L’impatience la saisit à l’idée de faire découvrir
l’endroit à Tess, vite remplacée par la crainte que celle-ci déteste le lieu
comme elle le lui avait prédit.


Dès que Thomas emprunta la piste de terre conduisant à
Willowra, Gabrielle devint nerveuse. Tess, devinant son trouble, lui prit
gentiment la main pour la rassurer.


— C’est très beau, Gab, rien à voir avec l’Ecosse ni la
Nouvelle-Galles du Sud. J’espère qu’on aura le temps de visiter un peu.


Gabrielle ne répondit rien. Depuis le début, Tess avait
toujours lu en elle comme dans un livre ouvert.


Après une heure de trajet sur la piste poussiéreuse, Thomas
désigna un bosquet d’arbres qui apparut au loin.


— Willowra.


Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, les détails
devenaient visibles : l’éolienne, la maison, plusieurs autres bâtiments,
des enclos. Tous les toits, comme quasiment partih.it en Australie, étaient en
tôle et la plupart des constructions en bois ou en tôle.


— Tu as rajouté un bâtiment près de la maison ?
demanda Gabrielle.


— Jeremy voulait un peu plus d’espace et d’indépendance,
donc on lui a construit une petite maison avec juste deux chambres et un
salon-bureau. Vous aurez son ancienne chambre, celle que Jason avait ajoutée
pour moi à l’époque.


— Il n’est pas encore marié ?


— Il fréquente... un peu trop à mon goût et pas
toujours les bonnes personnes... Il dit qu’il attend la femme de sa vie.


— Thomas ! interrompit Aurore sur un ton doux mais
ferme.


— Ta mère dit de laisser faire mais il a trente-quatre
ans et les femmes disponibles dans le coin se font rares.


Gabrielle se sentit un peu coupable d’avoir coupé les ponts
avec son frère. Ils n’avaient pas grand-chose à se dire, leur vie était
désormais tellement différente. Qu’avaient en commun une gynécologue et un
éleveur de moutons ? Surtout lorsque l’éleveur était homophobe. Mais l’était-il
réellement ? Question qui commençait à lui ronger les tripes. Se
serait-elle trompée sur toute sa famille ?


Le moteur du 4x4 à peine coupé, le bruit d’un cheval lancé
au galop parvint aux oreilles des occupants de la voiture. Gabrielle, suivie de
Tess et de ses parents, descendit juste au moment où le cheval et son cavalier
passaient l’angle du bâtiment d’habitation pour le personnel. La mâchoire de
Gabrielle manqua se décrocher lorsqu’elle reconnut la cavalière.


— Ouais, j’ai prévenu pa’ que ça te ferait cet effet-là
quand il m’a dit ce que Mamy tramait, annonça une voix derrière elle. Salut,
Gab.


Gabrielle se retourna un bref instant pour saluer rapidement
Jeremy, sorti sur la terrasse pour les accueillir, avant de s’avancer d’un pas
ferme vers la femme qui descendait de cheval à côté de la voiture. La colère
monta en elle devant ce qui apparaissait comme une tromperie manifeste. Mains
sur les hanches, elle s’arrêta devant cette femme en tenue de cavalier de
brousse. Celle-ci ôta tranquillement son chapeau et le posa sur la selle,
dévoilant des cheveux blancs très courts. Un sourire de contentement creusa les
rides de son visage. Le scintillement de joie dans ses yeux bleus fit monter d’un
cran la colère de Gabrielle.


— Mamy ! Comment as-tu osé ? Me faire croire
que tu étais agonisante !


— Bonjour, Gabrielle. Contente que tu aies pu venir
voir ta pauvre grand-mère sur son lit de mort.


Le regard de Victoria se posa sur la superbe rousse qui
attendait près de la voiture d’un air amusé. Un sourire aux lèvres, Victoria
contourna Gabrielle et s’arrêta devant Tess. Le sourire et le regard
appréciateur qui glissa sur Tess provoquèrent son étonnement. Peu de femmes l’avaient
détaillée ainsi.


— Bonjour. Victoria McKellig, la grand-mère de
Gabrielle.


— Tess McCartney.


— Pourquoi ? demanda Gabrielle derrière elle,
toujours en colère.


Le sourire de Victoria s’effaça tandis qu’elle se retournait
pour s’adresser à Gabrielle.


— Mon frère John est mort l’an dernier. Ses enfants et
ses petits-enfants sont venus à l’enterrement. Je voulais revoir mes enfants et
mes petits-enfants de mon vivant. Je voulais connaître ta compagne et si je n’avais
pas poussé ton père à cette mise en scène, vous ne seriez pas venues ! Il
ne manque que Simone, qui arrive demain, et tout le monde sera là.


Le sourire revint sur le visage de Victoria lorsqu’elle s’adressa
à Tess :


— C’est pour quand ?


— Pour août.


— Garçon ou fille ?


— Nous ne savons pas encore.


— Insémination artificielle ou voie naturelle ?


— Mamy ! s’interposa Gabrielle devant cette
question très intime.


Tess sourit. Cette femme avait décidément de la
personnalité. Tout ce que Gabrielle lui avait raconté sur elle, ou plutôt le
peu qu’elle avait raconté, était en dessous de la vérité.


— Insémination artificielle.


— Je m’en serais doutée. Si Gabrielle est comme moi,
elle a un très fort sens de la propriété. Maintenant, si vous voulez m’excuser,
je dois aller me doucher et me rendre présentable.


Alors que Gabrielle, ébahie, regardait sa grand-mère ^entrer
dans la maison, Tess rit doucement.


— Maintenant, je sais de qui tu tiens.


Gabrielle n’eut pas le temps de répliquer que son frère, qui
avait observé sans vergogne l’échange, confirma.


— Je ne sais pas comment elle est maintenant, mais tu l’aurais
vue à l’époque, une terreur...


— Puisque tu as tant l’air de t’amuser, Jeremy,
rends-toi utile et porte donc nos valises dans la chambre, grogna Gabrielle.


— Content de voir que tu ne changes pas. Toujours aussi
gracieuse.


Sans attendre de réponse, Jeremy enferma sa sœur dans une
étreinte virile. Tess les observa chahuter quelques minutes. La ressemblance
entre eux était frappante : mêmes cheveux noirs, mêmes yeux marron très
foncés. Jeremy était plus bronzé que sa sœur, mais cela n’avait rien d’étonnant
avec la vie au grand air. De plus, il était au moins aussi grand que son père.


— Toi ! dit Gabrielle en pointant un doigt
accusateur sur Jeremy. Tu es un faux frère.


Il secoua la tête.


— Pas la peine de m’accuser, Gab, je n’y suis pour
rien. Papa ne m’a mis dans la confidence que ce matin avant d’aller vous chercher.
Je ne sais pas pourquoi ils ont manigancé ça, mais je suis content que tu sois
là... et ta copine aussi, d’ailleurs. On va pouvoir faire connaissance avec la
plus belle femme de Willowra, ajouta Jeremy en regardant Tess. Tu sais que je
suis toujours célibataire.


Bien que Gabrielle fut étonnée par l’acceptation aussi
rapide de son frère, elle garda son scepticisme pour elle.


— Tant que tu ne touches pas, le mit-elle en garde.


— Mamy a raison, quel fort sens de la propriété !


— Oh, toi, tu vas voir...


— Les enfants ! Que va penser Tess de votre
comportement ?


Le doux reproche d’Aurore interrompit les chamailleries aussi
sûrement que si elle avait crié. Sourire moqueur de Tess. Grimace de Gab.


— Jeremy, rends-toi utile et porte donc les valises
dans la chambre du fond. Tess, ce n’est pas bon dans votre état de rester
debout trop longtemps par cette chaleur, venez donc prendre le thé. Il va
falloir vous trouver un chapeau, le soleil est traître par ici.


En l’espace de quelques secondes, Gabrielle se retrouva seule
avec son père qui attendait, appuyé contre la voiture. Alors qu’elle se
détournait pour suivre tout le monde dans la maison, son père posa la main sur
son bras pour la retenir.


— Tu veux voir les chevaux ? On en a acquis de
nouveaux, dont un étalon qui est une vraie beauté.


Gabrielle ne put retenir un sourire. Elle adorait monter
lorsqu’elle était jeune mais comme Tess avait peur des chevaux, à Sydney elle s’était
plus intéressée à la voile qu’à l’équitation.


Gabrielle emboîta le pas de son père et ils se dirigèrent
vers l’écurie. Les quelques arbres - des eucalyptus et des acacias
principalement - entretenus soigneusement au fil des années, ne cachaient pas
les terres arides qui s’étalaient au loin. Elle respira à pleins poumons cet
air sec chargé d’odeurs de poussière et de sable chaud. Son regard fut attiré
par un hangar situé à quelques centaines de mètres et dont les tôles neuves
luisaient au soleil.


— Un nouveau hangar à tonte ? demanda-t-elle en
distinguant les enclos situés à l’arrière.


— Je l’ai fait faire l’an dernier, le vieux tombait en
ruine et les machines avaient besoin d’être changées. Tiens, regarde cette
beauté.


Thomas désignait un étalon à la robe bien luisante qui s’approchait
en trottant. Gabrielle et son père s’arrêtèrent près de l’enclos métallique, s’y
accoudèrent et posèrent à l’unisson un pied sur la traverse inférieure. L’étalon,
arrivé à quelques mètres d’eux, fit demi-tour dans un mouvement vif.


— Il est encore jeune et il est très joueur. Rien de
méchant mais si tu essayes de le seller, tu verras.


Gabrielle observa le bel animal rejoindre les trois juments
qui se trouvaient avec lui dans l’enclos.


— Il règne sur son royaume. Elles ne viendront pas tant
qu’il fera le fanfaron, ajouta Thomas. S’il n’est pas avec elles, elles approchent
immédiatement.


Gabrielle ne commenta pas, elle n’osait pas détacher ses
yeux des chevaux. Son cœur se mit à battre plus vite à l’idée d’avoir une
conversation sérieuse avec son père.


— Gab, pourquoi n’as-tu rien dit ? murmura Thomas,
le regard fixé sur les chevaux. En plus, elle attend un bébé... Avais-tu si
peur de nous ?


— Avoue que ni toi ni maman ne m’avez laissée penser
que mon orientation sexuelle serait acceptée, jeta sèchement Gabrielle. Lorsque
Jeremy et son cousin tenaient des propos dégradants sur les homosexuels, tu n’as
jamais rien dit pour les en empêcher que je sache.


— Ah, tu parles de ça. C’était il y a longtemps, Gab,
au moins quinze ans, ton frère était jeune et stupide comme tous les garçons de
son âge. Il voulait faire l’intéressant, tu sais, avec ton cousin qui habitait
à Perth...


— Il avait dix-neuf ans, ce n’est pas si jeune !


Thomas tourna la tête vers sa fille qui avait le regard
perdu vers l’horizon. Il observa les poings serrés, le profil délicat, les
cheveux courts, la chemise beige à la coupe masculine. Une question lui brûlait
les lèvres mais il hésitait à la poser à cette jeune femme dont, finalement, il
ne savait plus rien. Son fils était toujours venu lui demander conseil pour ses
histoires de cœur et Thomas s’aperçut avec regret que Gabrielle s’était
enfermée dans la solitude à cause d’une seule conversation.


— Tu savais déjà à l’époque ?


Gabrielle tourna enfin la tête vers son père avant de
souffler :


— Oui.


— Je suis désolé, Gab. Les bêtises de deux adolescents
ne m’ont pas paru importantes à ce moment-là, mais je crois que ta mère leur en
a touché deux mots en privé car je ne les ai plus jamais entendus tenir d’autres
propos homophobes. Elle est très mignonne.


— Qui?


— Tess. De qui crois-tu que je parle ? De la jument
qui est là-bas ?


Gabrielle rougit.


— Je sais, j’ai de la chance.


— Ça fait longtemps que vous êtes ensemble ?


— Un moment, oui... huit ans.


— Huit ans ! Doux Jésus ! Et tu n’as jamais
parlé d’elle ?


La colère était perceptible dans les yeux clairs de Thomas mais
il fit un effort pour se contrôler.


— Connais-tu sa famille ?


Légèrement honteuse maintenant qu’il semblait que tout le
monde les acceptait sans problème, Gabrielle baissa les yeux.


— Oui. Sa mère habite Sydney et nous avons été en
vacances en Ecosse l’été dernier pour rencontrer son père et sa sœur.


Les jointures des doigts de Thomas blanchirent tant il
serrait la barrière. Gabrielle le vit prendre plusieurs inspirations profondes.


— Tu nous prends vraiment pour des ogres, pas vrai ?


— J’avais peur, papa, peur d’être rejetée pour quelque
chose que je ne peux pas changer. Je connais tellement de gays dont la famille
les a chassés, certains ont été jetés dehors comme des malpropres.


Maladroitement, Thomas passa un bras autour des épaules de
sa fille qui, pour une fois, se laissa faire. Il se souvint de la gamine qui le
suivait partout comme son ombre, qui se chamaillait constamment avec son frère.
Comment en étaient-ils arrivés là ? A cette absence de communication ?
De confiance ?


— Si tu savais... J’aurais peut-être dû parler, murmura
Thomas pour lui-même. Allez, rentrons, le thé doit être prêt. Je pense que tu
apprendras pas mal de choses lors de ton séjour.


Perplexe, Gabrielle s’écarta.


— Que veux-tu dire ?


Thomas secoua la tête.


— C’est le show de ta grand-mère. Elle a planifié cette
réunion, je ne vais pas lui gâcher son plaisir.


Ensemble, sous le soleil chaud de ce milieu d’après-midi,
Gabrielle et Thomas traversèrent la cour poussiéreuse dont la terre tassée par
les ans était devenue aussi dure que du ciment.


***


Après le thé traditionnel et une visite de la maison et des
alentours en compagnie d’Aurore, Tess et Gabrielle rejoignirent la chambre qui
leur avait été attribuée. Grande, ses cloisons de bois peintes en blanc, la
pièce avait une décoration très classique, seules les fleurs jaunes dans le
vase près de la fenêtre apportaient une touche de couleur. La porte de la
chambre n’était pas sitôt fermée que Tess sourit tendrement à Gabrielle.


Visiblement, tu t’étais trompée à leur sujet.


— Visiblement, tu as raison.


Gabrielle s’approcha de Tess et la prit dans ses bras.


— Je n’en reviens pas que Mamy nous ait monté un coup
pareil, murmura-t-elle en déposant un léger baiser dans le cou de sa compagne.


Les deux jeunes femmes se laissèrent bercer par la douceur d’être
dans les bras l’une de l’autre.


Trois coups légers à la porte les firent sursauter.


— A table !


Surprise, Tess demanda :


— A table ? Si tôt ? Quand ta mère m’a dit qu’on
mangerait bientôt, je pensais dans une heure mais pas à cinq heures et demie de
l’après-midi.


— Mon père et Jeremy vont aller travailler à la fraîche
après manger. Ils sont déjà en retard sur l’horaire. C’est un souper léger, le
seul vrai repas est vers onze heures et demie le matin, avant la sieste, afin
de laisser passer la grosse chaleur. Après une journée ici, tu comprendras vite
pourquoi.


Gabrielle effleura d’un baiser les lèvres de sa compagne
avant de se diriger d’un pas ferme vers la porte.


— J’ai remarqué les photos tout à l’heure. C’est
Willowra ? demanda Tess en désignant les photos en noir et blanc
accrochées dans le petit couloir.


— Oui.


— En quelle année ?


— Je suppose au début du siècle... du XXe
siècle bien sûr.


— 1930, confirma une voix derrière elles. Un
photographe ambulant les a offertes à mes parents en remerciement du gîte et du
couvert. A l’époque de la Grande Crise, beaucoup sont passés et certains ont
laissé des souvenirs...


Victoria montra deux des enfants présents sur une photo.


— Audrey et Philip venaient de nous rejoindre. On peut
voir qu’ils ne sont pas aussi à l’aise que nous.


Tess se pencha pour regarder la photo d’un peu plus près.
Effectivement, sur les cinq enfants de la photo, deux se tenaient un peu à l’écart
et ne souriaient pas du tout. L’index de Tess remonta pour désigner deux
adultes plantés comme des I à l’ombre de la véranda.


— Mes parents : Maggie et Jason. Des personnes
comme on n’en fait plus, courageuses, honnêtes, travailleuses et généreuses.


Etonnée de l’émotion qui faisait vibrer la voix de Victoria,
Tess tourna la tête vers elle.


— Audrey et Philip vous ont rejoints ? Leurs
parents les ont abandonnés ici ?


— C’est un peu plus compliqué que ça. Ils sont arrivés
un jour et sont restés. A chaque fois qu’un enfant arrivait, John et moi étions
toujours un peu jaloux mais ça passait. Il suffisait que nous nous rappelions d’où
nous venions nous-mêmes.


Froncement de sourcils de Tess qui jeta un coup d’œil à Gab
pour avoir une explication. Celle-ci secoua la tête, un air d’incompréhension
sur le visage.


— Nous sommes tous des enfants adoptés, expliqua
Victoria. Le seul qui soit arrivé bébé est Robert.


Victoria désigna le seul enfant noir de la photo.


— Un scandale à l’époque. Je n’avais que six ans mais
je n’ai pas oublié les regards que les gens jetaient à Maggie lorsqu’ils ont
appris qu’elle et Jason avaient adopté un bébé aborigène. J’admire toujours
leur courage.


— Tu ne m’as pas dit que tu avais un grand-oncle
aborigène.


Encore sous le choc d’apprendre que ses
arrière-grands-parents avaient adopté tous leurs enfants, Gabrielle haussa les
épaules.


— J’ai dû le voir une ou deux fois quand j’étais
petite. Cela ne m’a pas paru important. Je ne savais même pas que vous étiez
tous adoptés...


— A table !


— Ta mère va nous patiner le bas du dos si nous n’obéissons
pas, plaisanta Victoria en poussant les deux jeunes femmes vers la cuisine.


Tess et Gabrielle prirent place à table et Victoria s’installa
au bout, face à Thomas.


— Je sais que vous ne devez pas être habituée à manger
si tôt, Tess, s’excusa Aurore, mais les hommes doivent repartir travailler
maintenant que la chaleur diminue.


Tess sourit à cette femme charmante. Gabrielle se racla la
gorge pour attirer son attention.


— Sers-toi.


A ce moment-là, Tess remarqua que tous l’attendaient. Elle
rougit.


— Tu es l’invitée d’honneur, confirma Victoria. Il aura
fallu du temps pour que Gabrielle te ramène à la maison, mais maintenant que tu
es là, nous allons en profiter.


— Je profite déjà de la vue, ajouta Jeremy assis en
face de Tess.


Sa rougeur se diffusa jusqu’à ses oreilles. Tentant de
dissimuler sa confusion, elle remercia Jeremy de son compliment puis commença à
se servir de salade et de viande de mouton froide.


La voix de Thomas rompit le silence amusé.


— Tu veux nous aider après manger, Gab ?


— Si tu veux que je sois moulue demain, pourquoi pas ?


Thomas haussa les sourcils. Sa fille adorait monter à
cheval.


Petite, elle ne voulait jamais en descendre.


— Je monte peu à Sydney, expliqua Gabrielle. Nous
faisons plutôt de la voile.


— Ils ont bien des chevaux là-bas ?


— Oui, frérot, ils ont des chevaux, mais je ne prends
pas le temps de monter... Tess préfère les sports nautiques.


Jeremy sourit ironiquement, Victoria, elle, était amusée.
Tess expliqua :


— J’ai peur des chevaux. Gab a bien essayé de me faire
monter au début de notre rencontre mais c’est plus fort que moi... Je peux les
admirer de loin mais monter dessus, pas question.


Tout au long du repas, tandis que Jeremy plaisantait avec
les deux femmes, Victoria observa en silence les interactions entre elles.
Chacune essayait de protéger l’autre, de venir à sa rescousse si nécessaire. Sa
petite-fille n’avait pas beaucoup changé, toujours volontaire, têtue et prête à
rendre coup pour coup. Instinctivement, en la regardant grandir, Victoria avait
su que son intérêt se porterait sur les femmes. Elle regrettait de n’avoir rien
fait pour l’aider à l’époque. Jason ne serait pas fier d’elle. Le regard de
Victoria se porta sur Tess. Avec Gabrielle, elle formait vraiment un superbe
couple. Ses pensées dérivèrent vers Ginger... et sur l’arrivée de Simone, la
sœur de Thomas, qui ne serait pas de tout repos. Elles s’étaient quittées sur
des mots durs et Victoria se demandait comment Simone réagirait en apprenant la
vérité sur son père. Oui, le lendemain serait une dure journée, mais elle ne
voulait pas que la vérité meure avec elle, elle le devait à Jason et à Maggie.
A Ginger aussi.


Alors que Thomas, Gabrielle et Jeremy s’éloignaient à cheval
sous le regard nostalgique de Victoria assise sous la véranda, Aurore, en
compagnie de Tess qui n’avait rien voulu savoir, débarrassa les restes du
repas. Elle ne savait trop que dire à cette femme éduquée, au sourire
chaleureux, qui la dominait de plus d’une tête. Elle se contenta de sourire.


— Gabrielle vous ressemble beaucoup, dit Tess.


— Physiquement, oui, mais pas de caractère, confirma
Aurore après avoir refermé le frigo. Le générateur s’arrête automatiquement à
vingt-deux heures et redémarre à cinq heures et demie. J’espère qu’il ne vous
dérangera pas. Nous sommes habitués...


— On l’entend à peine. Vous auriez des photos de
Gabrielle à me montrer ? J’aimerais savoir à quoi elle ressemblait enfant.


Le visage d’Aurore s’illumina. Elle regarderait les photos
avec plaisir. Combien de fois ces dernières années avait-elle feuilleté les
albums le cœur serré ? Seules ces photos et parfois un coup de fil la
reliaient à Gabrielle. Thomas lui avait résumé sa conversation avec leur fille,
elle se maudit d’avoir gâché tant d’années sur un malentendu. Installées toutes
les deux au salon, perdues dans les photos, le temps sembla s’arrêter.
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Lorsque, fraîche et dispose, Tess entra dans la cuisine,
elle ne fut pas surprise de n’y trouver personne. Vu l’heure à laquelle Gab s’était
levée et les divers bruits qu’elle avait entendus par la suite, elle supposait
qu’ils étaient tous au travail, plus ou moins loin de la maison. Victoria
devait être trop vieille pou* passer des heures en selle, quoique son énergie
soit impressionnante. Tess n’avait pas de mal à imaginer qu’elle avait dû être
difficile à élever. Malgré son âge, sa force de caractère était toujours
perceptible dans ses traits, dans sa démarche. Ses yeux bleus perçants qui
semblaient lire au fond de l’âme étaient même plutôt dérangeants. Drôle de
bonne femme, pensa Tess en se servant un café, le seul autorisé par son
médecin pour la journée. Elle soupira. Pour elle qui était une droguée du café
- et quel médecin ne l’était pas ? - n’en boire qu’un par jour
représentait un véritable défi.


— Il y a des toasts dans le garde-manger.


Tess se retourna pour voir Victoria entrer et ôter son
chapeau à large bord. La sueur qui mouillait sa chemise de jean bleu attestait
de la chaleur qu’il faisait déjà.


— Merci.


Tess prit les toasts dans le garde-manger tandis que
Victoria sortait le beurre et la confiture du frigo. Tess détailla la silhouette
fine du coin de l’œil. Elle espérait qu’au même âge elle aurait un corps aussi
tonique et musclé. La veille, elle avait remarqué la légère claudication de
Victoria et se demandait si un accident de cheval en était la cause.


— La confiture est un peu dure mais avec les fourmis
nous n’avons pas le choix. Aurore a décidé que dans sa cuisine il n’y aurait
pas de meuble avec les pieds dans l’eau.


Les deux femmes s’installèrent à la table. Tandis que
Victoria buvait son café, Tess tartina plusieurs toasts et commença à manger
avec appétit.


— Gabrielle ne devrait pas tarder à rentrer, reprit
Victoria. Thomas doit aller chercher Simone au train à Norseman. Il la déposera
en passant.


— Vous avez toujours vécu à Willowra ? demanda
Tess entre deux bouchées.


— Presque toujours. Je suis arrivée ici à l’âge de cinq
ans et, à part une fois, je ne suis jamais partie. Thomas m’a dit que tu venais
d’Ecosse. Comment c’est ?


— Vert ! s’exclama Tess, et montagneux.


— C’était ce que disait Jason, mon père. Avant d’aller
dans le Queensland, je n’imaginais pas ce que les mots « végétation
luxuriante » voulaient réellement dire. C’était beau mais il n’y a qu’ici
que je me sens chez moi. Maggie, elle, n’a jamais quitté Willowra. C’est ici qu’elle
est née, qu’elle a grandi et qu’elle est morte. Tu peux voir sa tombe et celle
de ses parents de la fenêtre du salon. Son père avait acheté le domaine en 1892
après avoir trouvé un filon d’or à Coolgardie. Il a été plus sage que d’autres
qui ont tout dépensé.


Après quelques instants de silence, Victoria proposa
soudainement :


— Ça t’intéresse de voir comment fonctionne un hangar à
tonte ?


— Tout ce qui touche Willowra m’intéresse.


— Alors toi et moi allons bien nous entendre. Viens.


— Comment as-tu osé ! Me faire dire par Thomas que
tu étais mourante ! Tu n’es qu’une...


***


Le bruit d’une claque interrompit les cris. Gabrielle et
Tess se regardèrent, interloquées. Allongées sur le lit, elles décidèrent que
leurs câlineries attendraient. En réponse à la question muette de Tess,
Gabrielle secoua la tête. Comme durant sa jeunesse, la curiosité s’empara d’elle.
Il y avait si peu de distraction à Willowra que tout ce qui sortait de l’ordinaire
était intéressant.


— Maintenant, tu vas m’écouter, Simone, ou je t’en
remets une !


— Je n’écouterai rien du tout, Thomas va me ramener en
ville et...


Gabrielle ouvrit la porte de sa chambre pour se trouver nez
à nez avec une femme qu’elle n’avait jamais rencontrée mais dont elle se
souvenait avoir vu des photos dans l’album de famille de ses parents. Cette
petite furie aux cheveux blond-gris habillée tout en jean était donc Simone.
Elle ne ressemblait pas du tout à Thomas.


— Thomas ne te ramènera pas en ville. Si tu veux y
aller, tu n’as qu’à marcher !


— Si c’est comme ça, je marcherai !


Ignorant Gabrielle et Tess, Simone se détourna pour attraper
son sac de voyage et se planta devant son frère.


— Tu la laisses toujours te mener par le bout du nez,
Tommy. Ramène-moi en ville.


Thomas regarda tour à tour sa sœur puis celle qu’il
considérait comme sa deuxième mère. Il ne savait pas trop que faire. Sa sœur,
qui avait adoré Victoria enfant, avait changé du tout au tout en grandissant. L’obsession
de connaître son père avait rongé son cœur au point d’en faire une étrangère
amère et aigrie. Du regard, il supplia Victoria de faire quelque chose avant de
se tourner vers sa femme qui avait posé une main apaisante sur son bras. La
colère de Simone ne le surprenait pas vraiment, il l’appréhendait. Aussi loin
qu’il se rappelait, depuis l’adolescence, elle avait toujours été en colère
contre quelque chose ou quelqu’un.


— Je croyais que tu voulais des réponses, Simone,
trancha Victoria d’une voix dure.


Surprise, Simone se retourna et la foudroya du regard.


— Des réponses ?


Victoria se rapprocha de cette femme, petite et blonde, dont
le physique lui rappelait énormément celle qu’elle avait tant aimée, il y a si
longtemps.


— Ce n’est pas ce que tu m’as demandé à l’enterrement
de ta mère ? Alors que je la pleurais encore, que la poussière sur sa
tombe était tout juste retombée, tu exigeais des réponses. Toi qui à chaque
fois que tu venais à Willowra la harcelais de questions dès que je tournais le
dos. Même le jour de sa mort tu ne l’as pas respectée.


Troublée par les arguments de Victoria, Simone se calma un
peu.


— J’ai toujours cherché des renseignements sur mon
père, tu le sais. Ni toi, ni elle n’avez voulu m’en donner. Si Thomas a
toujours été satisfait de vivre ainsi, pas moi.


— Thomas se souvient peut-être que votre père battait
sa femme, répondit Victoria, le regard triste. Si tu veux des réponses, reste
jusqu’à demain.


— Si ça se trouve, tu ne sais rien, cracha Simone.


— Ton père est mort et, si tu veux en savoir plus, je
te conseille de patienter et de changer de ton.


— Comment sais-tu qu’il est mort ? Maman a-t-elle
reçu une lettre ? Je veux la voir...


Victoria soupira, lasse. Après toutes ces années, elle se
décidait à parler. N’était-ce pas pour cela qu’elle les avait tous fait venir ?
Pour parler du passé, faire revivre l’espace d’une journée ceux qu’elle avait
tant aimés et sortir les cadavres des placards ?


— Reste jusqu’à demain et tu sauras. Je vous raconterai
tout après le déjeuner. Thomas, installe donc ta sœur et donne-lui un
remontant. Je pense qu’elle en a besoin.


D’un pas tranquille, Victoria se dirigea vers la porte d’entrée
et quitta la maison sous les regards curieux.


Très vite, Tess et Gabrielle se retrouvèrent seules dans le
couloir.


— Le week-end s’annonce intéressant, murmura Tess.


Gabrielle leva les yeux au ciel. Elle ne dit rien mais l’exaspération
se lisait sur son visage.


— Je vais parler avec Jeremy avant de manger pour voir
s’il en sait un peu plus que moi. Tu ne t’ennuieras pas toute seule ?


Tess sourit.


— Ne t’en fais pas, je vais à la cuisine proposer mes
services et voir si je peux encore glaner quelques histoires sur ton enfance.


Gabrielle déposa un baiser sur son front avant de sortir en
secouant la tête sous le regard amusé de sa compagne.
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— Jason n’a plus été le même homme après la mort de
Maggie. Il restait assis dans son rocking-chair à lire ces cahiers...


Sans quitter des yeux son auditoire assis autour de la table
familiale, Victoria souleva légèrement les cahiers à la couverture passée,
reliés par un large ruban qui avait dû être bleu à une époque lointaine. Elle
dévisagea un par un les membres de sa famille. Pour la première fois, elle prit
conscience qu’elle était le seul lien restant avec ces personnes formidables qu’elle
avait connues et, qu’en dehors d’elle, personne ne connaissait leur histoire.
Une histoire dont elle était fière et dont tous devraient être fiers. Sans
Jason et Maggie, ils ne seraient pas là, à Willowra, autour de cette table, le
ventre plein.


— ...les cahiers de Maggie. Combien de fois, cachée
derrière la moustiquaire, je l’ai vu s’essuyer les yeux en lisant ces pages. Il
ne lui a survécu que deux ans et, pendant ces deux années, impuissante, j’ai
assisté à la déchéance de cet homme que j’aimais tant. Je l’ai vu rétrécir,
perdre le goût à la vie, malgré la présence de sa famille, de ses
petits-enfants... Non, Simone, je ne te permets pas de contester ce fait car,
pour lui, vous étiez autant ses petits-enfants que j’étais sa fille. Jason a
aimé de tout son cœur tous ses enfants et petits-enfants.


Simone ravala ses paroles acerbes. Bien sûr qu’elle se
souvenait de cet homme bon et gentil qu’elle appelait Papy et qui restait assis
toute la journée dans son fauteuil à contempler l’horizon, les cahiers posés
sur les genoux. Elle avait tout juste huit ans à sa mort, mais elle n’avait
jamais oublié les yeux bleus qui se posaient sur elle, ni le sourire triste qui
n’avait plus quitté son visage après la mort de Maggie.


— La veille de sa mort, Jason, qui depuis plusieurs
jours n’avait plus la force de quitter le lit, m’a tendu ces cahiers et m’a dit
de les lire. Il m’a expliqué qu’à l’intérieur je trouverais l’histoire de
Willowra et de leur vie à tous les deux. J’ai une nouvelle fois essayé de lui
insuffler l’envie de vivre, mais en vain...


Victoria marqua une pause pour chasser l’émotion qui lui
nouait la gorge. Le bout de ses doigts frôla la couverture du premier cahier.
Comme pour rassembler ses pensées, elle baissa la tête.


— Il m’a aussi confié un secret ce jour-là. J’ai promis
de ne jamais en parler. Pourtant, je ne pouvais pas le garder pour moi seule,
il était trop énorme. John était mon meilleur ami, mon confident. Il l’a
toujours été. Ensemble nous avons décidé de conserver le secret... jusqu’à
aujourd’hui. L’histoire de Jason ainsi que celle de Maggie méritent d’être
contées. J’ai contacté plusieurs éditeurs et, finalement, j’en ai trouvé un
intéressé par leur histoire...


— Quel si grand secret peut cacher ce trou perdu du
bout du monde ? coupa Simone, sarcastique.


Victoria ne répondit pas, elle se contenta de fixer Simone
puis tous ceux présents autour de la table. Le silence s’éternisa.


Victoria baissa les yeux sur les cahiers posés devant elle
et les caressa du bout des doigts. Elle pensait à ce père qu’elle avait tant
aimé, à la douleur de le perdre, aux deux femmes qui avaient partagé sa vie et
qu’elle avait aussi perdues. Lorsqu’elle releva la tête, son regard croisa les
yeux verts de Tess. Verts comme l’Ecosse...


— Et si tu continuais ton récit, Victoria, je suis
impatiente de connaître le secret de Jason.


La voix douce d’Aurore brisa le silence. Aurore impatiente ?
On aurait tout vu ! Gabrielle et Jeremy dévisagèrent leur mère comme s’ils
la voyaient pour la première fois. Victoria hocha la tête.


— Jason McKellig, mon père adoptif, est né le 8 mai
1893 dans un petit village d’Ecosse, près d’inverness, sous le nom de Mary McKellig.
Jason était une femme.


Silence stupéfait dans la pièce. Thomas secoua la tête.
Totalement incrédule, il dit :


— Non ! J’ai connu Jason, j’avais dix ans lorsqu’il
est mort.


Ce n’était pas une femme, impossible.


— J’avais trente-quatre ans lorsque Jason est mort et
je n’ai su que mon père était une femme que la veille de sa mort. Je peux te
confirmer qu’après avoir fait sa toilette mortuaire avec John, nous n’avions
plus aucun doute. Voulez-vous connaître l’histoire de votre arrière-grand-père?
Sans lui... sans elle, aucun d’entre vous ne serait ici aujourd’hui et je
serais certainement morte depuis longtemps.


— Ok, vas-y, mais je crois que j’ai besoin d’un petit
remontant pour affronter la suite et je pense que je ne suis pas le seul.
Brandy pour tout le monde ?


Sans attendre de réponse, Jeremy se leva pour ouvrir les
portes du vieux buffet qui trônait dans la pièce. Aurore en profita pour
attraper des verres bien rangés sur une étagère haute et les déposa sur la
table.


— Pas pour moi, merci, s’excusa Tess.


— Ce n’est pas un petit brandy qui fera du mal au bébé.


— Ordre du docteur et je n’ai pas intérêt à le
transgresser, confirma Tess, son regard pétillant fixé à celui de Gabrielle.


Gabrielle resta silencieuse, elle se contenta de prendre la
main de la femme superbe assise à ses côtés. Une photo glissée dans sa
direction sur la table attira son attention. Un portrait en noir et blanc d’un
bel homme aux cheveux blonds courts et aux yeux clairs. Il était sérieux dans
son costume sombre mais le plus remarquable était la douceur qui émanait de ses
traits.


— Jason, expliqua Victoria à voix basse. Elle a vingt
et un ans sur la photo. Si j’en crois ce qui est écrit au dos, elle a été prise
à Bourke en 1914. Jason venait d’arriver en Australie.


Une autre photo s’ajouta à la première.


— Jason et Maggie, leur photo de mariage en 1923.


Puis une troisième.


— Jason et Maggie et leur petite famille, John, Audrey,
Philip, Robert et moi. Elle a été prise pendant l’été 1930, comme celles du
couloir. Les temps étaient durs après la Grande Crise, tous les cours s’étaient
effondrés et nous ne mangions que les produits de la propriété. Merci, Jeremy.


Victoria s’empara du verre de brandy et le leva devant elle.


— Je voudrais porter un toast. A Jason !


Les autres bras se levèrent et chacun, parfois du bout des lèvres
comme Simone, porta le toast.


— Je disais donc que Jason est née en Ecosse en…



Jason
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Londres, Angleterre, 1913


D’un pas assuré, Jason fendit la foule en direction du
comptoir. Après une journée de travail bien fatigante, il n’y avait rien de
mieux que de lever le coude avec les camarades qui avaient charrié les caisses
et les sacs à ses côtés. La musique entêtante de la cornemuse s’ajoutait au
brouhaha des voix masculines. Qu’il faisait bon de se retrouver parmi les siens !
Cela rappelait le pays. Les voix, aux propos inaudibles dans ce bruit,
possédaient toutes l’accent rugueux de son Ecosse natale. Le faible éclairage
et la fumée de cigarettes empêchaient Jason de voir à plus de quelques mètres
mais le rendez-vous était toujours au même endroit : une table au fond,
dans l’angle. Chaque soir depuis un an, Jason, après le travail, se changeait
et retrouvait les siens, des Ecossais pure souche qui travaillaient eux aussi
sur les docks.


La seule différence entre eux et Jason était un secret bien
gardé mais, chaque jour en s’habillant, Jason chassait sa peur d’être
découverte. Elle savait que si ses camarades apprenaient la vérité sur son
sexe, les choses tourneraient mal. Mais avait-elle le choix si elle voulait
exister dans ce monde d’hommes ? La nature l’avait dotée d’un corps
longiligne mais puissant. Sa musculature, déjà bien trop visible pour une
femme, s’était développée encore plus au fil des mois passés sur les docks de
Londres. Ici, pour tous, dans son pantalon de grosse toile grise et sa chemise
blanche qui avait vu des jours meilleurs, elle était Jason McKellig, originaire
d’Inverness, respecté pour son sérieux et son sang-froid. L’accident sur les
docks l’autre jour l’avait bien prouvé. Lorsque le pauvre Mitch avait reçu sur
le dos une caisse tombée d’une pile, Jason qui était tout proche avait eu la
présence d’esprit d’organiser les quelques gars autour pour soulever la caisse
avant d’installer confortablement le blessé. Cela n’avait pas sauvé le pauvre
Mitch mais le contremaître avait félicité Jason pour son sang-froid. Il lui
avait même dit que s’il continuait comme ça, il n’y avait pas de raison pour
que d’ici quelques années, il ne passe pas contremaître à son tour. Bien que
choquée par la mort de Mitch, Jason avait redressé les épaules sous le
compliment.


Evitant un homme qui titubait et lui tomba presque dessus,
Jason arriva devant le comptoir du bar. Dès que le regard du patron se posa sur
elle, Jason leva un doigt. A cette heure-ci, inutile d’essayer de parler. La
bière pression arriva immédiatement devant elle. La première gorgée fut un
nectar dans son gosier asséché par la température étouffante qui régnait à l’intérieur
du pub. Un geste qu’elle capta du coin de l’œil attira son regard. Les
camarades étaient bien là. Sa bière à la main, elle se déplaça lentement vers
eux.


— Ça fait du bien, pas vrai ? hurla Allan pour se
faire entendre.


Jason se contenta de lever sa bière et de sourire. Elle ne
voulait pas s’époumoner à répondre. Autant son corps, avec un peu d’aide,
pouvait cacher ses contours féminins, autant sa voix était trop haut perchée
dès qu’elle la forçait. Cette obligation de parler le plus bas possible
empêchait Jason de crier mais, maintenant, c’était devenu une habitude et cela
renforçait le côté homme tranquille de sa personnalité. Tout le petit groupe
leva sa bière en réponse à son salut et chacun prit une gorgée du nectar doré
bien mérité. Jason remarqua que le visage d’Ernest était déjà rouge. Il n’en
était pas à sa première bière. La sueur qui perlait d’habitude sur son visage
ruisselait ce jour-là. En réalité, tous dégoulinaient de transpiration et Jason
elle-même commençait à sentir la sueur couler sous ses bras et imbiber la bande
de coton serrant sa poitrine. Elle savait que si elle transpirait trop, la
bande de coton serait visible sous sa chemise. Pas le choix, la soirée devrait
être courte.


— Quelle chaleur ! commenta Peter, assis à côté d’Ernest.


D’un revers de la main, il essuya son front et ses joues couvertes
d’une grosse barbe. Sa chemise grise délavée possédait encore quelques taches
sèches au niveau des épaules mais, d’ici une demi-heure, la couleur serait
devenue homogène. Malgré les portes et les fenêtres ouvertes, il faisait trop
chaud en ce mois d’août exceptionnellement torride pour, dans ce lieu étroit,
combattre la chaleur générée par des dizaines d’hommes dans la force de l’âge.
Le bruit, les odeurs de fumée, de transpiration, Jason en avait l’habitude,
mais elle savait qu’elle ne pouvait pas se permettre de jeter la suspicion
parmi ses amis.


— Juste celle-là et je rentre, dit-elle à l’oreille d’Allan.
J’ai à faire.


Allan se mit à rire.


— Quelle est la demoiselle qui a encore succombé à ton
charme, Jason ? Kathryn sera déçue.


Tout en prononçant ces mots, Allan désigna la serveuse qui
se dirigeait vers eux, son plateau vide à la main. La présence d’une femme
parmi tous ces hommes paraissait incongrue, surtout une jeune femme, mais elle
était la fille de McLeod, le patron du pub, et pas un ici n’oserait manquer de
respect à cette demoiselle. D’autant que, comme le disait Peter, il était plus
facile de grimper en haut du Ben Nevis par la face nord-est que d’affronter
McLeod, la montagne de muscles.


Kathryn, malgré les plaisanteries un peu grivoises qui l’accueillirent,
s’arrêta à côté de Jason. Sans honte, elle lui sourit avant de se pencher vers
lui. Pour elle, Jason était le plus beau garçon qu’elle ait jamais vu. Ses
cheveux blonds dorés étaient une invitation à y passer la main et ces yeux bleu
pâle lui rappelaient certains ciels d’hiver chez ses grands-parents dans les
Highlands. Lorsqu’elle avait parlé à son père de son intérêt pour Jason, il lui
avait fait remarquer qu’il n’était encore qu’un jeune homme de dix-sept ou
dix-huit ans au plus. D’ailleurs, il était visible qu’il ne se rasait pas
encore.


Justement, avait pensé Kathryn, que j’aimerais
caresser cette peau qui paraît si douce ! Le regard qu’elle posa sur
Jason en disait long et Jason déglutit difficilement. Elle savait ce que
signifiait ce regard.


— Bonjour, Kathryn, cria Allan, Jason allait justement
nous quitter.


Le sourire de Kathryn s’effaça et une lueur de désarroi
passa dans ses yeux. Vite, réfléchir ! Pas question que Jason s’en aille
si tôt, elle l’avait attendu toute la soirée. Kathryn se pencha vers lui.


— J’ai quelque chose à te montrer. Je pense que tu
seras intéressé. Vicns !


Kathryn se retourna et commença à tracer son chemin vers la
porte du fond qui ouvrait sur la cour extérieure du pub. Jason hésita. Elle
connaissait bien cette cour pour avoir souvent échangé des baisers avec Kathryn
dans son coin le plus sombre. Mais cet endroit n’était pas le plus à l’abri des
regards, l’urinoir y était situé et plus l’heure avançait, plus il était
fréquenté. De plus, comment expliquer à Kathryn que ces baisers volés étaient
de plus en plus frustrants, qu’elle aspirait à plus, même si elle ne savait pas
ce que ce plus impliquait vraiment.


— Qu’est-ce que tu attends ? (La bourrade amicale
d’Allan la précipita en direction de Kathryn qui l’attendait près de la porte.)
Si tu veux, j’y vais à ta place, plaisanta-t-il.


Jason lui jeta un regard noir et lentement reposa son verre
de bière presque vide sur la table. Pour ne pas avoir l’air ridicule et subir
les quolibets de ses camarades, elle se décida et se dirigea vers la porte du
fond qui se refermait déjà sur Kathryn.


Malgré les difficultés à avancer au milieu d’hommes de plus
en plus agités, Jason, même si elle l’avait voulu, n’aurait pas pu s’arrêter.
Dès le premier soir au pub, son regard avait été attiré par cette brune aux
yeux noisette et par les formes pleines de son corps dissimulé sous une robe
trop grande pour elle. L’attirance avait été mutuelle et il n’avait pas fallu
très longtemps pour que le premier baiser soit échangé.


Jason, la gorge sèche, poussa la porte donnant sur la petite
cour ceinte de murs. Une main s’empara timidement de son bras pour l’attirer
vers le coin le plus sombre, loin de l’urinoir et de son odeur âcre. Retrouvant
difficilement sa voix, Jason demanda d’un ton qu’elle voulait innocent :


— Que voulais-tu me montrer ?


— Ça...


La main qui frôla sa nuque pour l’obliger à baisser la tête provoqua
des frissons de plaisirs dans tout son corps. Comme chaque fois, les lèvres
fraîches et douces lui firent oublier toutes ses peurs. Aveuglée par le désir,
Jason dévora les lèvres offertes jusqu’à ce que, le souffle court, elle rompe
le doux contact. Kathryn, le cœur battant la chamade, se blottit dans les bras
de cet homme qui la serraient tendrement et la rassuraient. Elle savait qu’elle
n’était pas la première dans ses bras, elle avait bien entendu les commentaires
des autres, mais peu lui importait : Jason s’intéressait à elle et, ce
soir, il était avec elle.


— Kathryn...


En entendant sa voix douce, elle recula légèrement pour
tenter de déchiffrer l’expression de son visage malgré l’obscurité. Etait-ce
cette pénombre ? Etait-ce le trop plein d’émotion ? Jason laissa son
cœur parler :


— Kathryn... je te désire tellement.


— Moi aussi, Jason, je te désire, je voudrais... aller
jusqu’au bout, termina Kathryn dans un souffle.


A ces mots, le cœur de Jason se mit à battre comme un fou.
Elle serra Kathryn contre elle, l’embrassa dans le cou, caressa ses cheveux,
goûta une nouvelle fois ses lèvres.


— J’aimerais tant aller plus loin mais je n’ai
jamais... tu sais... et puis ton père me tuerait s’il nous surprenait.


Bien que surprise par l’aveu inattendu, la main de Kathryn
effleura gentiment la joue de Jason. Ce beau jeune homme serait à elle, Kathryn
en fit le serment.


— J’ai tellement envie de toi depuis plusieurs mois que
je ne veux plus attendre.


Jason s’empara encore une fois des lèvres offertes et
prolongea le baiser jusqu’à ce que pantelante elle doive abandonner la bouche
de Kathryn.


— Quelqu’un pourrait venir, murmura-t-elle.


— Retrouve-moi dimanche. Devant l’église à deux heures.


— Ton père ?


— J’en fais mon affaire. Rentre en premier, je vais
ramener quelques bouteilles de whisky pour donner le change.


Le cœur en joie malgré l’appréhension d’affronter McLeod si
celui-ci découvrait leur manège, Jason retourna à l’intérieur du pub. Le fait
que personne ne l’interpelle, que le bruit soit aussi fort, les gens toujours
aussi agités, le surprit : son monde à elle venait de changer en l’espace
de quelques secondes. La démarche mal assurée, Jason, oubliant ses camarades,
se dirigea vers la sortie. La bourrade amicale qui l’atteignit dès qu’elle
franchit la porte du pub la fit sursauter.


— Sacré Jason ! Si le père McLeod te surprend à
conter fleurette à sa fille, je ne donne pas cher de tes os ! Mais j’avoue
que si un mignon petit lot comme Kathryn s’intéressait à moi, je prendrais le
risque.


Jason soupira. Que devait-elle dire à Allan ? Après
tout, il était son meilleur ami. Sans hésiter, il lui avait déjà confié ses
peines de cœur alors que Jason était restée très discrète. Malgré le faible
éclairage à l’extérieur du pub, Jason détailla son ami. Ils pouvaient passer
pour frères si les gens ne regardaient que la couleur des cheveux et des yeux.
La stature plus massive d’Allan faisait paraître Jason petite et frêle même si
au travail ils portaient les mêmes charges. Si Jason s’intéressait aux hommes,
elle choisirait quelqu’un de fiable et de sensé comme Allan.


— Kathryn voudrait que nous... allions plus loin,
balbutia Jason tout en marchant.


— Tu as toutes les chances. D’abord la petite
blanchisseuse et maintenant Kathryn. Tu les as toutes pour toi, mon gars, je
vais être jaloux mais, si tu veux un conseil, ne touche pas à Kathryn. McLeod
ne plaisante pas en ce qui concerne sa fille.


Jason hocha la tête. Elle savait tout ça mais son désir pour
Kathryn lui ferait braver tous les dangers.


— Le problème n’est pas McLeod, rougit-elle.


Malgré l’obscurité, et même si Allan ne pouvait voir la
rougeur sur le visage de Jason, il perçut le tremblement dans sa voix. Un
sourire moqueur sur les lèvres, il la taquina :


— Ne me dis pas que tu n’as jamais...


Le geste explicite qu’il fit avec son majeur dans son poing
fermé fit un peu plus rougir Jason. Elle secoua la tête. De surprise, Allan
manqua s’arrêter net.


— Avec toutes les filles qui te courent après, tu n’as
jamais... ?


— Non, souffla Jason, embarrassée.


— Tu es puceau ? Ça alors !


— Crie-le un peu plus fort, grinça Jason. Si tu es mon
ami, tu garderas ça pour toi et tu me donneras quelques explications pour que
je ne sois pas trop maladroit avec Kathryn... si tu as plus d’expérience que
moi, bien sûr.


Le ton moqueur de Jason piqua la fierté d’Allan. Il se
redressa de toute sa taille avant de répliquer entre ses dents :


— De l’expérience, j’en ai plein. Je ne fais pas que
parler, moi ! Demande et tu verras.


Sourire aux lèvres, Jason sut qu’elle allait apprendre
beaucoup ce soir. Elle en aurait besoin.
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— Entre vite avant que quelqu’un te voie.


Kathryn attrapa Jason par le devant de sa chemise et le tira
à l’intérieur du pub. Une fois la porte refermée, elle entraîna Jason vers le
petit escalier raide et étroit. Pour être déjà allée à l’étage un jour que
McLeod n’était pas là, Jason savait que les deux minuscules chambres se
trouvaient là-haut. La première et dernière fois que Kathryn l’y avait emmenée,
elle l’avait tellement tourmentée que Jason avait eu l’impression de ne plus
habiter son propre corps.


— Si ton père nous attrape...


— Il ne rentrera que pour l’ouverture du pub. Quand il
est avec ses potes, il oublie le temps qui passe. Nous avons trois heures et j’ai
bien l’intention d’en tirer parti. Je t’aime, Jason, et je veux que tu sois le
premier.


— Kathryn, ce n’est pas raisonnable, ton père... Et
puis je ne veux pas risquer de te mettre enceinte.


Jason ne savait pas comment se tirer de cette situation
impossible. Allan lui avait donné des détails et elle savait maintenant qu’elle
ne pourrait pas dissimuler sa nature. Elle avait eu beau tourner la situation
dans tous les sens ces deux derniers jours, elle ne voyait pas comment remplacer
ce qu’elle n’avait pas. Si Kathryn apprenait qu’elle était une femme et si elle
en parlait, sa carrière sur les docks était terminée.


Kathryn croisa les bras sur sa poitrine généreuse et se
redressa fièrement. Jason sourit à ce petit bout de femme malgré la colère qu’elle
pouvait lire dans ses yeux de braise.


— Jason McKellig es-tu un lâche ou un Ecossais ?


Quelle alternative lui restait-il à ce moment-là ?
Tentant de cacher la peur qui pointait au fond d’elle et se forçant à sourire,


Jason n’eut d’autre choix que de répondre :


— Un Ecossais... pure souche.


Joie sur le visage de Kathryn qui sans hésiter une seule
seconde s’empara de la main de Jason pour l’entraîner vers sa chambre.


Les lèvres qui se posèrent sur les siennes affolèrent les
sens de Jason. Elle s’empara de la tendre bouche offerte. Les mains de Kathryn
caressèrent son dos, tirèrent sur la chemise blanche pour la sortir du
pantalon. Jason s’empara de ses mains fureteuses.


— Aide-moi à défaire ta robe, Je n’y arriverai pas tout
seul.


Tandis que Kathryn s’empressait de défaire sa robe, Jason poursuivit
ses baisers, passant des lèvres pleines au long cou, s’arrêtant un instant sur
les pommettes, pour remonter jusqu’au front. Sa langue laissait un léger sillon
humide sur son passage. Le sang se ruait si vite dans ses veines qu’elle n’entendait
plus rien, ne voyait plus rien. Ses seules perceptions étaient la peau et le
corps de Kathryn, chaud, souple sous ses doigts calleux. Tout ce sang affluait
vers son entrejambe, c’en était presque douloureux. Jason ne pensait plus qu’à
relâcher cette tension mais avant tout elle voulait toucher Kathryn. Sans trop
se préoccuper des attaches, Jason écarta le jupon et le corsage, puis se figea
devant le spectacle offert. Incapable de détacher ses yeux de la poitrine
laiteuse de Kathryn, elle humecta ses lèvres desséchées.


— Tu es si belle...


Lentement, du bout des doigts, Jason effleura un sein. Une
vague de timidité la submergea, elle se sentit perdue. Kathryn s’empara de son
poignet pour obliger cette main dont la légère caresse la rendait folle à se
saisir de son sein. La forme ronde et souple au creux de sa paume, Jason releva
enfin la tête et se retrouva prisonnière des yeux foncés voilés par le désir.
Elle déglutit péniblement.


— Kathryn... je te l’ai dit... je n’ai jamais... été
jusqu’au bout.


Un sourire sauvage étira les lèvres de Kathryn.


— Moi non plus, mais je pense que tu y arriveras sans
problème.


Sa main glissa sur la chemise de Jason et s’arrêta au niveau
du bandage.


— Ton muscle étiré n’est pas encore guéri ?


Jason, désespérée, secoua la tête.


— Ce n’est pas ça.


Devant les larmes qui envahirent soudain ses yeux, Kathryn
fronça les sourcils. Leurs mains se figèrent.


— Explique-toi.


Jason prit une grosse inspiration avant de se jeter à l’eau.
Si Kathryn la rejetait, elle perdrait tout.


— C’est pour dissimuler ma poitrine. Je suis une femme.


Doute dans les yeux de Kathryn. Au bout d’un instant, sa main
poursuivit sa descente vers l’entrejambe de Jason dont elle s’empara sans
douceur. Ce simple contact amena Jason au bord de l’abîme et elle frémit.


— Kathryn, s’il te plaît...


Kathryn, rapidement remise de sa surprise de ne trouver qu’un
morceau de tissu là où elle attendait tout autre chose, sourit. Elle entama un
léger massage sur la couture du pantalon. Le désir qui voilait les yeux de
Jason lui donnait une sensation de pouvoir infini. Les doigts de Jason se
plantèrent dans ses épaules, serrèrent, mais Kathryn ne perçut pas la douleur.
Le pouvoir d’exciter Jason faisait monter son désir comme jamais elle ne l’aurait
imaginé. Lorsque Jason se retrouva à genoux, pantelante, Kathryn, qui s’était
aussi agenouillée, la relâcha.


— Touche-moi.


Toujours à genoux, Jason redressa la tête. Le doute se
lisait dans son regard. Cette femme l’avait fait jouir comme jamais elle-même n’avait
réussi à le faire.


— Kathryn...


— Tu ne risques pas de me mettre enceinte, c’est un
avantage. Touche-moi, Jason.


Sans ménagement, Kathryn s’empara de la main de Jason pour
la mettre entre ses jambes. Au premier contact, tout l’air quitta ses
poumons...


***


— Toi, si McLeod apprend que tu fricotes avec sa fille,
tu es un homme mort.


— Qui t’a dit que je fricotais ?


— Personne n’est aveugle, Jason. Les gars ont des yeux
pour voir. Si tu crois que personne n’a remarqué votre manège. Elle part dans
la cour et, dans la minute, tu vas aussi dans la cour.


— Allan... je suis amoureux. Kathryn était...


— Très belle, mais McLeod a d’autres ambitions pour sa
fille qu’un jeune docker. Tu es trop jeune et sans le sou. Même si tes
intentions sont honorables, McLeod fera la sourde oreille. J’espère juste que
malgré notre conversation de l’autre jour, elle et toi n’avez pas encore fait
de bêtises irréparables.


— Tu me crois stupide ? Je suis prudent. Elle ne
se retrouvera pas avec un marmot. Mais elle est si belle... si j’avais un peu d’argent,
McLeod serait peut-être d’accord pour que je la courtise.


Allan se leva du tabouret étroit. Il leva les bras au ciel,
touchant le plafond bas de la chambre de Jason.


— Doux Jésus, tu veux l’épouser ? Et nos projets
de partir en Australie chercher de l’or, tu en fais quoi ? J’ai besoin de
toi, mon gars. A deux, nous amasserons un paquet d’or et tu verras, les filles
nous tomberont dans les bras par dizaines. Tu ne peux pas me faire ça !


— Je n’ai pas renoncé à notre rêve, Allan. Kathryn
pourrait venir.


— Et avec quel argent penses-tu non seulement payer le
passage, mais t’installer ? Nous n’avons déjà pas assez pour partir
nous-mêmes, alors avoir en plus une femme à charge...


— Tu dis toujours qu’avec une femme ce serait plus
facile.


— Non, je dis que si nous étions des femmes, ce serait
plus facile. Ils manquent de femmes en Australie, pas d’hommes. Les femmes n’ont
même pas à payer leur passage.


— Ecoute, je vais en parler à Kathryn. Elle a peut-être
un peu d’argent de côté et sera certainement intéressée, surtout si son père s’oppose
à notre union. L’Australie serait un nouveau départ pour tous les trois. Pense
à tout l’or que l’on peut ramasser rien qu’en se baissant. J’ai entendu qu’il
était à fleur de terre et qu’il suffisait de ratisser pour devenir riche. Après
ça, imagine-nous, bien habillés, avec une belle maison, un beau terrain, nos
femmes et nos enfants et plein de moutons. J’utiliserai ma part d’or pour
acheter un immense terrain et j’élèverai des moutons. Si tu en es, je suis
certain que nous réussirons. La laine nous rapportera une fortune. Ce n’est pas
parce que je suis amoureux que je vais laisser tomber mon meilleur ami, Allan,
et puis, pendant que nous ramasserons l’or, Kathryn fera la cuisine et s’occupera
de notre cabane. Que dis-tu de ça ?


Hésitant à lui balancer son poing en pleine figure pour le
ramener à la réalité, Allan fixa Jason. Rien de pire qu’un homme amoureux pour
briser une amitié ! Kathryn était belle, c’était certain, mais pourquoi vouloir
l’épouser et l’emmener en Australie ? Allan se demanda s’il pourrait
convaincre son ami de la laisser tomber mais ses yeux pétillants de bonheur
lorsqu’il prononçait le prénom de cette femme lui ôtèrent tout espoir de le
raisonner. Allan soupira.


— Parles-en discrètement à Kathryn, mais attends que
nous ayons réuni l’argent des passages pour faire ta demande à McLeod. Comme
ça, s’il refuse, vous pourrez toujours vous enfuir sur le prochain bateau.


Et cela va me laisser du temps pour essayer de convaincre
cet âne bâté qu’une femme nous encombrera, ajouta Allan in petto. La
joie sur le visage de Jason lui faisait mal. Etonné, il réalisa qu’au fond de
lui, il enviait son ami.
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Le bruit de la porte qui s’ouvrit fit immédiatement bondir
Jason sur ses pieds. Avec l’apparition de McLeod dans l’encadrement de la
porte, la pire de ses peurs se réalisait. Frénétiquement, elle rattacha son
pantalon tandis que Kathryn, tirant sa robe contre sa poitrine afin de cacher
sa nudité, tentait de calmer son père par des mots apaisants. McLeod ne
bougeait pas. Ses yeux plissés dardaient un regard mauvais, son teint rouge
reflétait la colère. Jason était paralysée à la vue des poings énormes qui s’ouvraient
et se fermaient. Elle était coincée dans cette petite chambre, sa seule sortie
possible en dehors de la minuscule lucarne était la porte bloquée par la
montagne de muscles de McLeod. Jason savait qu’elle n’avait aucune chance. Elle
avait beau être grande et costaud pour une femme, McLeod dépassait les deux
mètres et devait peser au moins le double de son poids.


— Espèce de catin ! hurla-t-il à sa fille. Si mes
amis ne m’avaient pas prévenu de vos manigances...


McLeod s’étranglait de rage. Il aurait voulu les tuer tous
les deux pour s’être moqués de lui. Qui voudrait de sa fille maintenant qu’elle
était déshonorée ? Lui, il allait le tuer, ce petit jeune homme à l’air
angélique, elle, on verrait plus tard.


— McLeod, je veux épouser ta fille. Elle avait peur que
tu dises non. Je l’aime.


La voix de Jason tremblait de peur. Elle lisait le meurtre
dans les yeux de cet homme qui s’avançait lentement mais inexorablement vers
elle. Le coup de poing qui la cueillit en plein visage l’envoya valser contre
la petite armoire. Son dos heurta le montant alors qu’elle tentait d’échapper
au deuxième coup de poing. Tout l’air sortit de ses poumons, elle se cassa en
deux, les deux mains contre son estomac, et s’écroula par terre sur le côté.
Des étoiles dansaient devant ses yeux tandis qu’elle essayait de ramper vers la
porte. Le coup de pied dans les côtes la fit crier de douleur. Elle reprit sa
progression sur le parquet. Echapper à McLeod et sortir de là étaient ses
seules pensées.


— Papa, arrête, tu vas la tuer ! Papa !


Kathryn se jeta sur le bras de son père pour l’empêcher de
frapper une nouvelle fois Jason. La claque qu’elle reçut l’envoya valdinguer
sur le lit. Kathryn, légèrement sonnée, regarda les efforts de Jason qui
rampait vers la porte sous les coups. Ignorant sa nudité et prenant son courage
à deux mains, elle s’élança sur son père qui, malgré son poids, se trouva
déséquilibré alors qu’il armait un nouveau coup de pied.


— Arrête, papa ! Ma vertu est intacte, Jason est
une femme ! hurla Kathryn.


McLeod, la main levée pour frapper sa fille, interrompit son
geste et ouvrit de grands yeux stupéfaits.


— Jason est une femme, répéta Kathryn dans un sanglot.


Elle pleurait, pour elle, pour Jason. Elle pleurait parce qu’elle
avait trahi son secret, parce qu’elle savait que jamais plus elle ne la
reverrait. Mais elle ne pouvait pas laisser mourir son amour. Elle savait que
son père l’aurait tuée.


Jason, inconsciente de la trahison de Kathryn, rampait
toujours, millimètre par millimètre, vers la porte. Tout son corps lui faisait
mal, du sang coulait dans ses yeux. Elle se rendit à peine compte qu’une main
allait tâter la vérité entre ses jambes.


— C’est une abomination, ma fille, gronda la voix de
McLeod.


Bien que toujours en colère, savoir que Jason était une
femme l’avait calmé. Au moins, sa chère fille, la prunelle de ses yeux, était
toujours vierge.


— On ne faisait rien de mal, papa.


Kathryn savait qu’elle devait convaincre son père, sa vie
future en dépendait.


— Je t’ai trouvée nue avec elle.


— Papa, elle et moi, nous voulions juste savoir quoi
faire avec les garçons. Jason est vierge, comme moi. Nous ne voulions pas
arriver à notre nuit de noces trop innocentes.


McLeod plissa les yeux. Devait-il croire sa fille ?
Pourquoi Jason s’habillait-elle en homme ? Pourquoi faisait-elle un
travail d’homme ? Kathryn, qui connaissait bien son père, lut la suspicion
dans ses yeux.


— Jason est amoureuse d’Allan, jeta-t-elle rapidement.
Elle s’est habillée en garçon pour pouvoir travailler sur les docks et rester
près de lui, gagner son amitié avant de lui révéler la vérité.


L’explication était tirée par les cheveux, Kathryn le
savait, et sa justification ne résisterait pas à un interrogatoire poussé. En
dernier recours, elle ajouta :


— Papa, à part s’embrasser et se caresser, que veux-tu
que deux femmes puissent faire ensemble ?


McLeod sembla réfléchir à cet argument imparable. Au bout de
quelques secondes, un léger sourire monta même sur ses lèvres. Effectivement,
deux femmes entre elles ne pouvaient rien faire, il manquait le plus important.
Jetant un dernier coup d’œil à la forme étendue au sol, McLeod ordonna à sa
fille :


— Habille-toi et ramène-la chez elle. Je ne veux plus
la voir dans mon pub, ce n’est pas la place d’une femme. Pas la peine qu’elle
se repointe aux docks non plus, je vais de ce pas voir Edgar, le contremaître.


Sur ces mots, McLeod sortit. Kathryn se précipita vers Jason
qu’elle retourna avec douceur sur le dos. S’emparant d’un linge, elle épongea l’arcade
sourcilière meurtrie. Tout en lui caressant les cheveux tendrement, Kathryn
murmurait des mots sans suite pour rassurer la femme à peine consciente qu’elle
prit dans ses bras.


— Pardonne-moi, Jason... pardon... pardon. Il t’aurait
tuée, je t’aime, je ne pouvais pas... tu vas devoir partir et je ne te reverrai
plus...


Un sanglot étouffa les mots de Kathryn. Les larmes coulaient
librement sur ses joues tandis qu’elle s’habillait rapidement. Sans perdre une
autre seconde, elle mouilla le linge avec l’eau du broc pour le passer
délicatement sur le visage de Jason. Il fallait qu’elle puisse marcher seule,
Kathryn n’était pas capable de la porter.


— Lève-toi, nous devons sortir d’ici ! Allez,
Jason, aide-moi !


Péniblement, à force de cajoleries et d’encouragements Jason
réussit à se remettre debout. Soutenue par Kathryn, elle négocia difficilement
l’escalier étroit avant de se laisser entraîner dehors. Le trajet jusqu’à sa
chambre fut un cauchemar sans fin. Kathryn transpirait abondamment dans son
effort pour soutenir Jason et l’obliger à mettre un pied devant l’autre.
Heureusement, dès qu’elles atteignirent la maison où Jason louait une chambre,
la logeuse, malgré ses récriminations, les aida à monter l’escalier jusqu’aux
soupentes.


— Qui l’a mis dans un état pareil ?


— Mon père, répondit amèrement Kathryn. Il nous a
surpris à nous embrasser.


La logeuse pinça les lèvres. Les jeunes étaient toujours
trop impatients et voilà ce qui arrivait. Elle savait bien qu’en louant une
chambre à un jeune homme mignon, il y aurait des problèmes. Il n’y avait qu’à
regarder sa fille qui était en pâmoison au moindre de ses sourires.


Une fois Jason installée sur son lit métallique, Kathryn s’empara
d’un morceau de tissu qu’elle imbiba d’eau et elle se mit à essuyer lentement
le visage de la blessée.


— Je vais rester un peu pour m’assurer que tout ira
bien.


— C’est contre le règlement de la maison, mais je
suppose que dans son état, rien de répréhensible ne se passera sous mon toit.


Sur ces mots, la logeuse quitta la chambre mansardée,
laissant Kathryn à son désespoir.


***


Deux coups sur la porte puis la poignée tourna.
Immédiatement en alerte, Jason se redressa péniblement sur son lit, sa main se
glissa sous les couvertures pour s’emparer du manche d’un marteau. Depuis qu’elle
avait repris conscience, la peur ne la quittait pas. Elle s’attendait à voir la
forme immense de McLeod apparaître dans sa chambre pour lui demander des
comptes. La porte s’ouvrit lentement. Les yeux de Jason se fixèrent sur l’entrebâillement.


— Jason, tu es là ? C’est Allan.


Allan, le meilleur copain de Jason. Soupir de soulagement,
de courte durée. Etait-il toujours son meilleur ami ? Il avait dû
apprendre la vérité et se sentir trahi. Voudrait-il se venger ? Jason
resserra sa prise sur le manche tandis que la haute silhouette musclée d’Allan
pénétrait dans la petite chambre.


Le visage aux traits lisses et à la barbe de quelques jours
sortit enfin de la pénombre. Les yeux interrogateurs, Allan observa la forme
assise sur le lit. Le pansement et l’hématome sur le visage étaient on ne peut
plus évidents.


— McLeod t’a salement arrangée.


— Que veux-tu ?


La voix dure de Jason surprit Allan. Il remarqua finalement
la main passée sous les couvertures.


— Que caches-tu ?


Sans hésiter, Jason sortit sa main et montra le marteau.


Pour l’amour du ciel, Jason, je suis ton ami !


— Es-tu toujours mon ami ?


Sans répondre directement à cette question, Allan demanda :


— C’est vrai ce que dit McLeod ? Tu es une femme ?


Jason hésita. Si elle répondait honnêtement, comment Allan
allait-il réagir? Il avait toujours été un ami sincère, depuis le début. S’il
voulait lui mettre une trempe, dans son état, marteau ou pas, elle pourrait
difficilement se défendre.


— C’est vrai.


La tristesse voila le regard de Jason devant l’air dépité de
son ami.


— Pourquoi ?


— Pourquoi quoi ?


— Pourquoi te faire passer pour un homme, Jason ?
Les gars sur les docks sont furieux, ils se sentent trahis. Ils parlent de te
dénoncer à la police, de venir te casser la figure.


— Tu es venu en éclaireur ?


— Non. Je ne leur ai pas dit où tu habites, mais s’ils
veulent vraiment te trouver...


Pas la peine qu’Allan termine sa phrase, s’ils voulaient
vraiment la trouver, cela ne leur prendrait pas très longtemps. Impuissante,
Jason serra les poings. Elle n’était pas en état de se débrouiller seule.


Malgré la menace que représentait le marteau dans la main de
Jason, Allan se rapprocha du lit, tira vers lui le seul et unique tabouret de
la petite chambre puis s’installa face à son ami.


— Je veux t’aider.


Devant le silence et la suspicion qu’Allan lisait dans les
yeux de Jason, il soupira puis tira un mouchoir blanc de sa poche.


— Kathryn m’a demandé de te faire parvenir ça. Elle
serait venue mais son père ne la lâche plus d’une semelle. Elle te demande
pardon d’avoir trahi ton secret mais elle a cru que son père allait te tuer.


Jason s’empara du mouchoir tendu. Le poids la surprit un
peu. Délicatement, elle ouvrit le petit paquet. De l’argent et... Jason
déglutit. Les larmes lui montèrent aux yeux lorsque ses doigts frôlèrent la
mèche de cheveux cachée dans le mouchoir. Sa réaction n’échappa pas à Allan.


— Tu l’aimes, pas vrai ?


Incapable de parler, Jason hocha la tête. Elle savait qu’elle
ne reverrait jamais Kathryn, que son amour était condamné.


— Tu dois partir. Maintenant que je sais que tu es une
femme, je me suis renseigné pour organiser ton départ pour l’Australie. Le curé
m’a indiqué plusieurs organisations qui s’occupent de jeunes femmes désirant
travailler là-bas en tant que servante. Il a entre autres mentionné l’Armée du
Salut. Cela m’a rappelé que je connaissais quelqu’un qui y travaillait, une
femme très bien, une amie de ma tante. J’y suis allé ce matin avant de venir et
elle accepte de te loger là-bas le temps que les papiers se fassent et qu’un
bateau parte pour Sydney. Le passage est gratuit et un emploi t’attendra à ton
arrivée. Prends tes économies, habille-toi en femme et suis-moi, je t’accompagne.


— Je ne veux pas travailler en tant que servante,
Allan.


— C’est aussi ce que je me suis dit, mais qui t’empêche
de le faire croire et, après un mois ou deux, de disparaître en tant que femme
et de réapparaître dans un autre endroit en tant qu’homme ? L’Australie
est grande et je ne pense pas qu’ils soient très regardants une fois que tu y
es.


Allan plongea la main dans sa poche. De sa main libre, il
attrapa la main de Jason dans laquelle il laissa tomber quelques pièces.


— Tu auras besoin d’argent pour acheter du matériel de
prospection.


Jason écarquilla les yeux devant la somme. Elle secoua la
tête.


— Ce sont tes économies pour l’Australie, je ne peux
pas accepter.


— Considère ça comme un prêt. Lorsque tu auras fait
fortune dans les mines d’or, tu n’auras qu’à me rembourser avec des intérêts.


Allan hésitait. Il baissa les yeux avant de fixer de nouveau
Jason. Il lut dans son regard bleu toute son incrédulité devant sa générosité.


— Si tu m’avais dit que tu étais une femme, nous...


— Si je t’avais dit que j’étais une femme, tu ne m’aurais
jamais laissée travailler sur les docks. Tu aurais peut-être voulu m’épouser et
j’aurais refusé, ou, si j’avais accepté, ma vie aurait été misérable et la
tienne aussi.


— Je ne comprends pas.


— C’est normal, tu es un homme. Ma mère a eu quinze
enfants. Chaque jour de sa vie, je l’ai vue s’épuiser à nous nourrir, à nous
vêtir, alors que mon père passait ses soirées au pub, son dimanche avec ses
amis. Les hommes sont libres, ils peuvent faire ce qu’ils veulent, mais quels
droits avons-nous, nous les femmes, à part celui de tenir une maison et faire
des enfants ? Je veux une autre vie, Allan. Je veux être libre de me
promener dans la rue sans que personne ne m’accoste, libre de voyager, libre d’aimer...


— Une femme.


Jason détourna les yeux.


— Oui. Ne me demande pas pourquoi, je ne le sais pas
moi-même, c’est ainsi.


La main calleuse d’Allan ferma doucement les doigts de Jason
sur l’argent.


— Nous sommes amis, Jason, rien ne changera ça.


Allan désigna la porte de la chambre derrière lui d’un geste
de la main.


— Je vais t’attendre sur le palier le temps que tu t’habilles
en femme. Tu as de quoi, au moins ?


Pour la première fois depuis qu’Allan était entré, un léger
sourire étira les lèvres de Jason.


— Il me reste une vieille robe quelque part. Merci,
Allan.


Allan hocha la tête avant de sortir. Lui aussi s’était senti
trahi lorsque McLeod avait dit à tout le monde que Jason était une femme. Il
lui avait fallu deux jours pour calmer sa colère et oser venir ici. En réalité,
c’était Kathryn qui l’avait décidé, qui l’avait supplié de donner le mouchoir
et son contenu à Jason. Kathryn, et aussi le fait qu’il n’avait pas aimé
entendre les camarades dire du mal de Jason et vouloir lui faire payer de les
avoir trompés. Lorsque le contremaître avait parlé d’alerter la police, Allan
avait pris la décision d’aider son ami, qu’il soit homme ou femme. Ils avaient
tellement rêvé tous les deux. Allan, derrière la porte, effaça ses larmes du
bout des doigts puis se frotta vigoureusement les joues tout en se traitant de
tous les noms pour cette faiblesse passagère.


— Je suis prête, murmura une voix derrière lui.


Allan resta bouche bée devant la femme qui se présenta
devant lui. La jupe grise et le corsage avaient vécu mais ils mettaient en
valeur la taille fine et la petite poitrine de Jason. Le bonnet posé sur sa
tête empêchait de voir les cheveux trop courts et dissimulait en partie le
pansement.


— Tu es... belle.


Jason ne sourit pas lorsqu’elle répondit mécaniquement :


— Merci.


Elle ne voulait pas être belle dans le regard d’un homme.
Elle se sentait dévalorisée, simplement réduite à son statut sexuel.
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Sydney, Australie, 1914


Tandis que le vapeur franchissait enfin l’entrée de la baie
de Sydney, Jason, après tant de semaines de mer, s’émerveilla devant les
falaises et les collines qui lui rappelèrent un instant son pays. Accoudée à la
balustrade avec plusieurs autres jeunes filles de son groupe, elle détaillait
en silence la végétation qui se densifiait au fur et à mesure que le bateau s’enfonçait
dans la baie.


— C’est magnifique, pas vrai, Mary ? J’espère
tellement que ma famille d’accueil sera gentille.


— Très beau, se contenta de répondre Jason.


Depuis son arrivée dans les locaux de l’Armée du Salut,
Jason n’avait qu’une envie : se débarrasser de cette robe peu pratique,
donnée par charité pour remplacer la sienne beaucoup trop usée. Quand elle
avait osé émettre l’idée qu’en Australie certaines femmes devaient porter des
pantalons, les jeunes filles du groupe avaient ricané nerveusement et Mme
Winter, leur responsable affectée juste avant l’embarquement, l’avait remise
une nouvelle fois à sa place. Dès le début, entre Mme Winter, une veuve
revêche, et elle, cela n’avait pas fonctionné. Jason était trop habituée à se
comporter, à penser comme un homme, pour se soumettre à des conventions
vieillottes sans se rebeller. Tant de semaines à se contenir et à grincer des
dents ! Mais, en apercevant les constructions au fond de la baie, Jason
sut qu’elle n’aurait plus longtemps à attendre. Bientôt, dès qu’elle aurait
trouvé ses marques, elle se débarrasserait de cette vieille robe pour enfiler
de nouveau un pantalon et redevenir Jason McKellig, l’homme libre.


Encore quelques semaines de patience, se motiva-t-elle.
Passer l’immigration, toucher le pécule réservé aux nouveaux immigrants, s’installer
dans la famille d’accueil et, une fois que tout le monde serait habitué à sa
présence, Mary McKellig disparaîtrait pour toujours. Oh oui, Jason était en
Australie, le pays de ses rêves, le pays où tout était réalisable, le pays où
elle serait enfin libre.


-— Jeunes filles ! Par ici ! Allez chercher
vos bagages et préparez-vous à débarquer ! ordonna la voix grinçante de
Mme Winter. Et sans courir ! Des jeunes filles bien élevées ne courent pas !


Jason, d’un pas sûr, se dirigea vers la cabine qu’elle
partageait avec les dix autres jeunes filles. Le regard de Mme Winter se posa
sur elle et immédiatement la désapprobation se lut sur son visage. Elle avait
essayé de corriger la démarche masculine de Mary durant tout le voyage mais
cette diablesse se contentait de la regarder droit dans les yeux et d’allonger
le pas. Parce que Mary savait lire et écrire, Mme Winter avait d’abord pensé à
la placer en tant que dame de compagnie d’une jeune fille de bonne famille,
mais son comportement l’en avait dissuadée : les cuisines, c’était tout ce
qu’elle méritait. Elle parlerait de Mary au responsable local de l’Armée du
Salut. Il faudrait la placer dans une famille à poigne pour lui faire plier l’échiné.


***


Seule dans le cagibi qui lui servait de chambre, allongée
sur son lit minuscule, Jason mordait les draps pour éviter de pleurer. Un homme
ne pleurait pas alors elle non plus ne verserait pas une larme. Deux semaines
qu’elle résistait à l’esprit pervers de la patronne, au sale caractère de la
cuisinière et aux avances du patron. Elle les détestait tous autant qu’ils
étaient ! Elle aurait voulu attendre de toucher le pécule des immigrants
avant de partir mais elle savait qu’elle ne résisterait plus très longtemps
avant d’étrangler l’un d’entre eux. Partir, elle devait partir, et vite. Les
quelques économies qu’elle avait cachées devraient suffire à payer un billet
pour l’intérieur des terres, ensuite elle travaillerait. Sa décision prise,
Jason se sentit mieux. Elle bondit hors de son lit, enleva cette robe grise qu’elle
détestait tant et s’empara de son sac de voyage en vieux tissu usé. Jason
écarta avec plaisir ses autres affaires, sortit la chemise, le pantalon et la
casquette qu’elle avait pris soin d’emporter avec elle depuis Londres. Pas même
les remontrances de Mme Winter, ni les remarques déplaisantes de la nouvelle
patronne après qu’elle eut fouillé ses affaires à son arrivée, n’avaient pu la
persuader de les abandonner. A chaque fois, Jason avait justifié la présence de
ces vêtements en répondant que c’était tout ce qui lui restait de son père.


Après s’être bandé la poitrine, Jason se glissa avec délice
dans le pantalon puis enfila la chemise. Sensation de puissance. L’envie de
pleurer s’était envolée, comme si changer de vêtements la faisait changer de
personnalité. Toutes ces nuits où elle avait résisté à l’envie de remettre ces
habits ! Toutes ces nuits à simplement les toucher pour puiser la force de
continuer le lendemain ! Mais ce soir, c’était terminé.


Avec empressement, Jason fourra sa vieille robe et toutes
ses affaires dans le sac afin de faire disparaître toute trace de sa présence
ici. Le sac et la casquette dans une main et les vieilles chaussures éculées
dans l’autre, Jason ouvrit doucement la porte de sa chambre pour se glisser
dans le couloir sombre. Heureusement, elle logeait à côté de la cuisine qui
possédait une sortie directe sur l’extérieur. Elle espérait que Teresa, la
cuisinière, avait laissé comme à son habitude la clef sur la porte.


Sur la pointe des pieds, Jason franchit les quelques mètres
qui la séparaient de la cuisine puis se précipita vers la porte extérieure. La
clef était là ! Soulagée, elle posa sans perdre une seconde le sac et les
chaussures sur le sol dallé. Son cœur battait fort mais elle calma suffisamment
le tremblement de sa main pour tourner sans bruit la clef dans la serrure et
ouvrir lentement la grosse porte en bois massif. Les gonds bien huilés ne
firent pas un bruit. Jason attrapa ses affaires, referma doucement la porte et
se mit à courir éperdument dans la ruelle. Les pavés lui meurtrissaient la
plante des pieds mais elle n’en avait cure. La liberté était trop proche. Jason
enfila les rues jusqu’à ce que, à bout de souffle, elle doive s’arrêter.


Regardant rapidement autour d’elle pour s’assurer qu’elle
était seule, Jason mit ses chaussures et posa la casquette sur sa tête. Elle
savait que ses cheveux étaient trop longs et que demain à la première heure
elle devrait s’arrêter chez un barbier. Le bruit proche de la mer attira son
attention. Prudemment, Jason se dirigea vers la berge. Arrivée au bord de l’eau,
elle retira la robe de son sac avant de la jeter dans les vaguelettes. Joie
furieuse au fond de son cœur. Jason ne savait pas où ses pas la mèneraient mais
au moins elle serait libre d’y aller. La faim, la fatigue, l’incertitude du
lendemain, tout valait mieux que la soumission. Pour la première fois depuis qu’elle
avait quitté sa chambre de Londres aidée par Allan, Jason se sentit revivre.
Même la perte de Kathryn paraissait tout à coup plus supportable. Elle se
disait que si elle gagnait assez d’argent, elle pourrait peut-être la faire
venir en Australie.
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Bourke, Nouvelle-Galles du Sud, 1914


Sans cesser de comptabiliser les ballots de laine qui
passaient devant lui, Gary Lawson observait du coin de l’œil la silhouette qui
se dirigeait vers lui. Rien qu’à la démarche, au baluchon, il savait qu’il n’avait
pas affaire à un trimardeur ou à un Australien. Le jeune homme s’arrêta à
quelques pas de lui et retira sa casquette.


— Bonjour, m’sieur, on m’a dit de m’adresser à vous
pour du boulot.


Gary prit son temps. Il traça un autre bâtonnet sur le bas
de sa fiche tandis qu’un nouveau chargement de laine passait du quai au bateau
à vapeur. A l’accent, le petit gars était un Angliche.


— Ted ! Fais attention à ce que tu fais !
hurla Gary à l’homme qui s’occupait du treuil.


Ted le salua de la main pour le rassurer mais Gary ne le vit
pas, il s’était tourné vers le jeune homme qui attendait toujours patiemment.
Sans vergogne, il le détailla, notant la musculature des avant-bras qui
sortaient de la chemise blanche roulée jusqu’aux coudes. Le regard franc, plein
d’espoir, lui plut immédiatement.


— Bonjour, mon gars, on t’a bien renseigné. A cette
époque de l’année, je cherche toujours de la main-d’œuvre, mais tu ne sembles
pas très costaud pour ce genre de boulot.


— Je travaillais sur les docks de Londres. Je peux
porter mon propre poids, répondit instantanément le jeune homme, et je suis
plus endurant que les montagnes de muscles.


Gary sourit. Pas un plaisantin, ce jeune homme.


— D’accord, je te prends à l’essai. La paye est de huit
shillings par jour. Viens demain à six heures et demie et présente-toi à Billy,
le gars avec la grande barbe qui est là-bas. Tu seras dans son équipe.


Tout en parlant, Gary continuait de cocher chaque ballot de
laine déposé sur la plate-forme de chargement.


— Ton nom ?


— Jason. Jason McKellig.


— Irlandais ? Ecossais ?


— Ecossais.


Gary se détourna pour signifier que la conversation était
terminée mais, bien que Jason ait remis sa casquette, il resta là, son baluchon
posé à ses pieds. Gary tourna la tête vers lui.


— Autre chose ?


— Un endroit pour loger si vous connaissez, m’sieur. Je
viens d’arriver à Bourke.


— Va voir la veuve Dreyson. C’est la dernière maison en
longeant la rivière vers l’amont. Elle loue des chambres et a bonne réputation.


Jason porta la main à sa casquette pour remercier Gary de
son information puis s’empara de son baluchon dont elle passa la sangle sur son
épaule droite.


— Hé, petit, l’interpella Gary alors que Jason se
détournait pour partir, on n’est pas en Angleterre ici. Laisse tomber le vous
et le monsieur. Tout le monde m’appelle Gary.


Jason sourit et hocha la tête. Cet homme grand et costaud
lui avait plu tout de suite. Il devait être respecté dans le coin et si elle
voulait rester un moment ici et faire son trou, il valait certainement mieux
être en bons termes avec lui.


A grandes enjambées, Jason remonta le quai en bois pour
prendre la direction que Gary lui avait indiquée de la main. En arrivant par le
vapeur des passagers, elle avait pris le temps d’admirer non seulement la ville
de Bourke, mais aussi tout le paysage le long de la Darling. Le contraste entre
la végétation le long de cette magnifique rivière, assez profonde pour laisser
passer des vapeurs, et la terre rouge qu’elle avait aperçue au-delà, l’avait
saisie au plus profond d’elle-même. Jamais encore, elle n’avait vu autant de
beauté. Et les oiseaux ! Les couleurs chatoyantes des perroquets n’en
finissaient pas de la surprendre.


Ce pays se gravait chaque jour un peu plus dans son cœur et
elle oubliait le froid et l’humidité de son Ecosse natale.


Les maisons qu’elle longeait, la plupart à deux niveaux, ne
ressemblaient en rien à celles d’Ecosse ou d’Angleterre, même si le style se
voulait le même. En bois ou bien en brique et bois, leur large balcon ou leur
véranda reflétait le climat chaud et sec de la région. Même après six mois,
Jason ne pouvait s’empêcher de penser à Allan. Jamais, malgré leur imagination
débordante, ils n’avaient imaginé de tels paysages.


Si à Sydney les habitations étaient relativement proches les
unes des autres, Jason s’était aperçue que plus elle s’éloignait des côtes,
plus les maisons - même à l’intérieur d’une ville -étaient espacées entre
elles. La dernière maison située le long de la Darling était encore plus à l’écart
des autres. Jason s’arrêta devant la construction en bois à deux étages. Pas de
clôture, Le jardin devant était bien entretenu avec ses rosiers et ses buissons
de cytises encadrés par des eucalyptus. Il était difficile de se croire encore
en ville. Jason respira l’air à pleins poumons. Le parfum dégagé par ces grands
arbres au tronc qui pelait était décidément unique au monde.


Alors qu’elle s’engageait sur le petit sentier qui menait à
la porte principale, Jason fut arrêtée par une voix en provenance de sa droite :


— Par ici, jeune homme.


Repérant une femme agenouillée derrière un des gros buissons
de roses, Jason s’approcha. La femme au visage ridé se redressa péniblement en
s’appuyant sur son râteau. Immédiatement, Jason retira sa casquette et posa son
baluchon pour aller aider la vieille dame à se remettre debout.


— Merci, jeune homme, c’est très aimable. Je ne suis
plus aussi alerte qu’avant.


— Madame, répliqua Jason en se dandinant d’un pied sur
l’autre devant le regard bleu scrutateur.


— Le corps ne suit plus mais la tête est toujours là.


Un léger sourire étira les traits de la veuve Dreyson. Un
beau garçon, ça la changerait de ce poivrot de Duran. Elle balaya une nouvelle
fois du regard le nouvel arrivant. Quoique... un garçon ? Pas si sûr.


— Je suppose que tu viens pour une chambre.


— Oui, madame. Je m’appelle Jason McKellig, Gary m’a
dit que...


— C’est deux shillings la nuit avec petit déjeuner et
repas du soir plus un bain par semaine. Si tu nettoies l’écurie et te charges
de porter la paille et le foin du cheval, je laverai tes vêtements.


Jason fit rapidement ses calculs, c’était cher. Elle devrait
peut-être chercher quelque chose à meilleur prix. Comme si la veuve Dreyson
lisait dans ses pensées, elle ajouta :


— C’est cher mais la chambre est grande, propre et elle
a un balcon qui donne sur la rue. Tu veux voir ?


Tout en jetant un œil sur le balcon, Jason sourit de la
détermination de cette vieille femme.


— Oui, madame.


Effectivement la chambre, simplement meublée, était
magnifique. Jamais Jason n’avait logé dans un si bel endroit. Le paysage depuis
le balcon était à couper le souffle : des eucalyptus, la rivière et, au
loin, cette terre rouge à perte de vue.


— C’était la chambre de ma fille. Elle s’est mariée et
habite Sydney maintenant. Depuis la mort de mon mari, je loue sa chambre pour
avoir un peu de compagnie, mais attention, pas à n’importe qui...


Jason, subjuguée par le paysage, ne l’entendait quasiment
plus. Même si ces grands espaces ne ressemblaient pas aux Highlands de son
enfance, l’attirance qu’elle éprouvait pour eux ne faisait que grandir.


— C’est beau, murmura-t-elle pour elle-même.


La veuve Dreyson l’observa longuement. Ce qu’elle lut sur le
visage de ce jeune homme, elle l’avait lu sur des dizaines de visages : l’appel
de la brousse. Son mari ne pouvait pas y résister longtemps, au bout d’un mois
de vie sédentaire, la brousse était la plus forte et Emma ne savait jamais
quand il reviendrait... ni même s’il reviendrait.


— Alors, la chambre t’intéresse ?


Tout à sa contemplation, Jason ne l’entendit pas.


— Jason !


— Hein ? Oui, madame, je prends la chambre.


— Emma. Et la semaine est payable à l’avance.


Le sourire de Jason s’effaça. Quatorze shillings ? Elle
n’avait même pas eu de quoi se payer un repas depuis qu’elle avait embarqué sur
le vapeur. Baissant les yeux pour cacher la honte d’être sans le sou, Jason
bafouilla :


— Tout compte fait... je ne vais pas la prendre... elle
est belle mais...


Lorsque Jason jeta un regard vers le paysage, Emma lut sur
son visage triste la déception mêlée à la fierté. Il ne lui fallut pas
longtemps pour comprendre.


— Mais tu n’as pas d’argent.


Jason voulut la détromper mais elle préféra être honnête. Sa
vie n’était qu’un immense mensonge, elle n’avait pas un sou, pas d’ami, il ne
lui restait que son courage et sa fierté.


— Non. Je commence demain matin sur les docks. Si vous
voulez bien me garder la chambre, dans deux jours, je pourrai vous payer et...


— Et tu vas manger quoi si tu me donnes tes deux jours
de paye ? Allez, je serai brave, donne-moi juste deux shillings aujourd’hui
puis quatre shillings par jour pendant trois jours et la chambre est à toi.


Jason n’eut pas le temps de baisser la tête que la veuve
Dreyson comprit. Elle posa ses mains sur les hanches, vrillant son regard à
celui de Jason.


— Tu n’as même pas deux shillings.


Jason secoua la tête. A regret, elle s’empara de son
baluchon et se dirigea vers la porte.


— Depuis quand n’as-tu pas mangé ?


Jason se retourna mais ne put se résoudre à regarder la
veuve dans les yeux. Elle lutta contre les larmes avant d’admettre à voix basse :


— Un moment.


— Pas étonnant que tu sois aussi maigre. Et tu comptes
porter les ballots de laine demain ? Le ventre vide ? Pourquoi tu ne
me l’as pas dit plus tôt ?


Jason regarda la vieille sans comprendre. Celle-ci leva les
mains au ciel tout en se retournant vers la porte.


— Suis-moi... et laisse ton baluchon. Ah, ces nouveaux
immigrants... il faut tout leur apprendre !


N’y comprenant rien, Jason obéit aux instructions et suivit
Emma jusqu’à la cuisine qui visiblement servait aussi de salle à manger.


— Assieds-toi, ordonna Emma.


Jason obtempéra et l’observa poser sur la table devant elle
du pain, un plat avec de la viande cuite puis un grand couteau, une assiette et
une tasse.


— Mange pendant que je prépare le thé.


— Je ne demande pas la charité.


Emma croisa les bras sur sa poitrine. Le regard de maîtresse
d’école qu’elle posa sur Jason la fît gigoter sur sa chaise.


— Je ne fais pas la charité mais, ici, dans l’arrière-pays,
il y a une règle sacrée. Si quelqu’un a soif, on lui donne à boire, s’il a
faim, on lui donne à manger. La vie est trop dure dans le secteur pour ne pas s’entraider.
Si tu le demandes gentiment, aucune exploitation ne te refusera jamais un
morceau de viande ni une journée de travail pour payer des provisions de
voyage. Mon pauvre mari a suffisamment profité de cette coutume pour que je l’applique
moi-même.


Emma poussa le plat de viande et le couteau vers Jason qui,
après un instant d’hésitation, s’en empara. Tandis qu’elle découpait une large
tranche, elle observa Emma mettre la bouilloire sur le feu puis s’installer en
face d’elle. La viande de mouton était exquise sous son palais, le pain frais,
un délice.


— Depuis combien de temps es-tu en Australie ?


— Six mois, madame, articula Jason entre deux bouchées.


— Emma. Je ne te le redirai pas. Tu es parti avec un
des derniers bateaux quittant l’Angleterre, alors ?


— Oui, mad... Emma. J’ai eu de la chance, la guerre n’a
été déclarée que lorsque j’étais en chemin.


Jason se maudit. Elle s’aperçut que ses propos étaient ceux
d’un lâche et elle ne voulait pas se mettre sa logeuse à dos. Emma hocha
lentement la tête et sourit, puis son visage redevint sérieux.


— Je suis heureuse de voir que tous les jeunes hommes
ne pensent pas qu’à se battre. Quel non-sens pour ces jeunes Australiens d’aller
mourir si loin de leur pays, et pour qui ? Des Anglais qui ont exilé leur
père et leur mère. Toi et moi, nous allons bien nous entendre, Jason. Allez,
reprends un peu de viande et ensuite tu pourras aller nourrir le cheval. Nous
sommes bien d’accord ? Je fais ton blanchissage et tu t’occupes de l’écurie.


Jason, heureuse que tout se passe aussi bien, s’empressa d’acquiescer
tout en mâchant la délicieuse viande grillée. Emma se leva pour verser l’eau
qui bouillait sur le thé avant de s’emparer de deux grandes tasses en
porcelaine qu’elle posa sur la table avec la théière.


— Sucre ? Lait ?


— Sucre.


— Je n’ai jamais su boire mon thé sans lait. Mon pauvre
mari le buvait toujours noir. Il disait qu’en voyageant, il était difficile de
se procurer et de conserver le lait alors il préférait ne pas s’y habituer.


— Il voyageait à cheval ?


Emma fut secoué par un rire.


— A pied. Il est impossible de trouver de quoi nourrir
un cheval plus à l’ouest. Trop désertique, pas assez d’eau. Tous les
trimardeurs se déplacent à pied. Mais si tu veux monter Margot, tu peux, elle a
besoin d’exercice.


— Je ne sais pas monter, jamais eu l’occasion d’apprendre.


— Si tu veux, je peux t’apprendre. Cela fera du bien à
Margot, elle s’empâte, et cela me rappellera ma jeunesse lorsque j’apprenais à
ma fille.


Sourire éclatant de Jason, ses yeux brillèrent de bonheur.
Elle n’en croyait pas sa chance d’être aussi bien tombée. Malgré son âge, le
cœur d’Emma battit un peu plus vite dans sa poitrine. Ce garçon avait un charme
qui devait ravager le cœur des jeunes filles... et des moins jeunes.


— Qu’as-tu fait depuis ton arrivée ? demanda Emma
pour empêcher son esprit de s’égarer.


— J’ai travaillé quelques semaines à Sydney mais la
ville ne m’a pas plu. Je suis venu en Australie pour trouver de l’or et devenir
riche.


La fin de phrase était presque inaudible tant la voix de
Jason s’était transformée en murmure. Emma vit la déception sur le beau visage
lisse.


— Et?


— J’ai été à Broken Hill mais j’arrive trop tard, la
ruée vers l’argent est terminée pour nous, les petits. Il ne reste plus qu’une
grosse compagnie pour exploiter le minerai maintenant et, à part être employé
par elle, il n’y a pas trop de possibilité. Comme je n’avais plus un sou, j’ai
travaillé pour la BHP pendant quelque temps mais je préfère les grands espaces.
Les trous dans la terre, ce n’est pas pour moi. Alors j’ai repris la route en
travaillant par-ci, par-là. C’est plus en aval sur la rivière que j’ai entendu
dire qu’il y avait du boulot à Bourke. J’ai donc sauté dans le premier bateau.
Je vais rester ici jusqu’à la fin de la saison, ensuite j’irai peut-être dans l’ouest.
Il paraît qu’il y a encore de l’or là-bas.


— Tu veux y aller en bateau ?


— Non. J’en ai soupé du bateau. J’ai été malade comme
un chien les deux premières semaines entre l’Angleterre et l’Australie. J’irai
en Australie-Occidentale à pied s’il le faut ou avec tous les transports pas
chers que je pourrai trouver.


Emma soupira intérieurement. Elle ne s’était pas trompée sur
Jason tout à l’heure lorsqu’il avait regardé au loin. Quand il découvrirait les
grands espaces, il serait comme son mari.


— C’est grand l’Australie.


— J’ai tout mon temps.


Terminant sa tasse de thé, Jason se leva.


— Si vous le permettez, Emma, je vais aller faire la
connaissance de Margot... et nettoyer un brin l’écurie.


Emma l’observa par la fenêtre de la cuisine. La démarche,
les gestes étaient typiquement masculins mais un je-ne-sais-quoi provoquait une
impression indéfinissable de féminité et une nouvelle fois Emma douta de ses
yeux. Son instinct lui disait que les apparences étaient souvent trompeuses.
Son mari ne lui avait-il pas raconté plusieurs histoires de femmes habillées en
homme qui se comportaient comme tel au point que quasiment personne ne savait
les distinguer des trimardeurs ? Autant ces femmes étaient acceptées dans
la brousse, autant ici, en ville, on n’en voyait pas.


***


Lorsque Emma sortit de sa chambre, Jason ne put s’empêcher
de poser sur elle un regard admiratif. La nouvelle robe rose cendré qu’elles
avaient achetée ensemble la semaine dernière lui allait à ravir. Depuis deux
mois que Jason était arrivée, leur amitié avait grandi et il n’était pas rare
que Jason accompagne Emma faire les courses, juste pour l’aider à porter les
paquets ou passer un bon moment.


— Tu es ravissante, Emma. Aucun homme ne te résistera.


— Vilain flatteur...


Emma voulut ajouter quelque chose mais se figea et fronça
les sourcils.


— Tu ne vas pas m’accompagner dans cette tenue, n’est-ce
pas?


Jason rougit de honte. Elle baissa les yeux et fixa le bout
râpé de ses vieilles chaussures. Elle avait brossé ses habits de tous les jours
et ciré ses bottillons mais elle savait qu’elle ressemblait plus à un ouvrier
allant au travail qu’à un jeune homme se rendant à la fête.


— Je n’ai rien d’autre, Emma. Tu le sais. Il fallait
que j’achète des vêtements pour le travail sur les docks, les miens étaient
trop usés, je ne pouvais pas en plus acheter un habit du dimanche. Peut-être
dans quelques mois, si j’arrive à économiser assez, mais je veux d’abord
changer mes chaussures...


Pendant plusieurs secondes, Emma écouta les excuses de
Jason. Elle n’aurait pas dû lui faire honte mais sa réaction avait été
instinctive. S’ils allaient ensemble à la fête et qu’elle gardait sa belle
robe, tout le monde remarquerait les vêtements de Jason. Elle ne voulait pas
dévaloriser ce gentil garçon serviable qui comblait la solitude de ses vieux
jours. Une idée germa dans son esprit.


— Nous serons en retard mais suis-moi.


Emma monta l’escalier pour se diriger vers la petite pièce
où des objets étaient entreposés en vrac. Jason y était déjà entré à la demande
d’Emma lorsqu’elle avait voulu récupérer un guéridon entreposé là depuis Dieu
seul savait combien d’années.


— Ouvre la malle et montre-moi les vêtements encore en
état. Ce sont ceux de mon pauvre mari et il doit bien y avoir encore quelque
chose de portable. Vous êtes presque de la même stature, même s’il était un peu
plus gros. En cherchant, il doit bien y avoir aussi une paire de bretelles.


Jason ouvrit la malle puis hésita. Elle ne voulait pas la
charité. Le regard en biais qu’elle jeta à Emma était si éloquent que celle-ci
éclata de rire.


-— Je sais, tu ne veux pas la charité, mais moi je veux
un cavalier élégant à mon bras sinon je serai obligée de mettre une de mes
vieilles robes pour aller avec ta tenue. Tu ne veux pas me priver de mon
plaisir annuel d’épater toutes ces vieilles cancanières, non ?


Jason déglutit. Emma venait de la coincer. Elle ne pouvait
décemment pas lui faire honte. Avec soin, elle retira les papiers qui
séparaient les couches de vêtements.


— Voilà, ce costume est parfait, l’arrêta Emma. Il ne
pouvait plus rentrer dedans donc la taille devrait être correcte. Prends aussi
cette chemise bleue, elle ira bien avec tes yeux... Pour les chaussures, il
faudra faire avec celles que tu as, la pointure n’est pas bonne. Voilà, prends
ça et va te changer.


Lorsque Jason ressortit de sa chambre quelques minutes plus
tard, Emma resta sans voix. Une nouvelle fois, son cœur battit un peu plus vite
et elle regretta de ne pas avoir vingt ans de moins. Lentement, elle tendit la
main pour caresser gentiment la joue de Jason du bout des doigts. C’était la
première fois qu’elle le touchait. Que sa peau était douce ! Pas la
moindre trace de barbe.


— Elles vont toutes te sauter dessus, murmura-t-elle,
un brin de jalousie dans la voix.


Jason, mal à l’aise à cause de ce qu’elle lisait dans les
yeux d’Emma, se dandina.


— Je serais plus jeune, je te garderais pour moi, avoua
Emma sans l’ombre d’un remords. Mais je sais bien quand je suis vaincue et tu
es trop beau pour rester à mes côtés toute la soirée. Je me contenterai d’arriver
à ton bras pour faire pâlir d’envie mes amies. On y va ?


Son sourire revenu, Jason tendit le bras à Emma qui s’en
empara.


***


La fête battait son plein lorsque Jason arriva dans la rue
principale accompagnée d’Emma. Il y avait beaucoup de monde, venu souvent de
loin, pour participer à la fête annuelle de Bourke. De temps en temps, tandis
qu’elles remontaient la rue, Emma désignait à Jason les gens qu’elle
connaissait : un éleveur, un cultivateur, le banquier et sa femme... Une
bonne odeur de viande grillée s’élevait dans l’air.


— Madame Dreyson, Emma ! interpella une voix
derrière elles.


L’homme, immense et barbu, s’arrêta à leur niveau et les
salua en touchant son chapeau. Son visage buriné par le soleil formait un
contraste étrange avec sa barbe et ses cheveux blancs comme neige. Emma sourit.


— Pete. Comment vas-tu ? Cela fait longtemps.


— Depuis que le pauvre Joe a cassé sa pipe... Vous
allez bien ? Je suis désolé de ne pas être passé depuis la mort de Joe
mais j’étais vers Melbourne.


— Pas de mal, Pete, je vais bien. Je suis contente de
te revoir. Ah, voici, Jason, mon locataire.


Jason hocha la tête. L’homme qui se tenait devant elle l’intriguait.
Elle avait vu plusieurs trimardeurs, comme on les appelait, travailler sur les
docks mais elle n’avait jamais osé leur adresser la parole.


Pete tendit la main. Jason s’en empara aussitôt.


— T’es dans la trimarde, p’tit gars ?


— Je travaille sur les docks.


— Alors, on s’y verra. Le Gary m’a embauché ce matin.


Pete éclata de rire devant le regard dubitatif de Jason qui détaillait
sans se cacher le corps frêle.


Hé, pas pour charrier la laine ! Quoique ce vieux corps
pourrait encore t’en remontrer ! Je suis affecté au nettoyage des hangars.
J’vais même y dormir. Si ça te dit d’entendre des histoires sur la brousse,
viens voir le vieux Pete.


Une idée jaillit dans la tête du vieux broussard. Sans qu’il
sache pourquoi, ce jeune homme au regard franc et ouvert lui plaisait.


— T’as d’jà chassé le kangourou ?


Jason secoua la tête.


— Ça te dirait ?


Un grand sourire éclaira le visage de Jason.


— Et comment !


— Alors toi et moi, on se reverra. Emma.


Pete prit congé après avoir touché le rebord de son chapeau.
Emma, qui avait observé silencieusement leur échange, se maudit de ne pas être
intervenue. Chaque dimanche depuis son arrivée, Jason s’aventurait toujours
plus loin dans la brousse, avec juste une gourde d’eau et un grand bâton pour
chasser les serpents ou autres bestioles dangereuses. Jusqu’à présent, l’appel
n’avait pas été assez fort pour le faire partir plusieurs jours de suite mais
si Pete l’entraînait, Jason suivrait et elle se retrouverait de nouveau seule,
comme lorsque son mari partait de longues semaines. Son seul espoir était que
Jason rencontre une jeune fille pour laquelle il reviendrait. Dans sa tête,
Emma commença à faire la liste des jeunes filles disponibles qu’elle
connaissait.


 


Once a jolly swagman camped by a
billabong,


Under the shade of a coolibah tree,


And he sang as he watched and waited’til
his billy boiled


Who’II come a- Waltzing Matilda, with
me ?


 


— Quelle est cette chanson, Emma ? demanda Jason
tandis qu’elles se rapprochaient de la musique.


— C’est la chanson des trimardeurs mais tous les
Australiens la connaissent par cœur.


Tout autour d’elles, hommes et femmes chantaient en cœur.
Emma se joignit immédiatement à eux tandis que Jason tentait de suivre les
paroles.


 


Waltzing Matilda, Waltzing Matilda


Who’Il come a- Waltzing Matilda, with me


And his ghost may be heard as you pass
by the billabong,


Who’Il come a- Waltzing Matilda, with
me?


 


Lors du dernier refrain, Jason se joignit au chœur. La
chanson terminée, elle se tourna vers Emma un sourire aux lèvres.


— C’est une bonne chanson mais je n’ai pas compris
toutes les paroles.


— Lorsque tu seras devenu un vrai Australien, tu les
comprendras.


Jason allait répliquer quand une grosse bourrade la propulsa
en avant et manqua déséquilibrer Emma qui tenait toujours son bras.


— Alors, Jason, tu deviens enfin un Australien !
Emma, cette robe te va à ravir.


— Gary. Toujours aussi flatteur à ce que je vois. Ta
femme ne doit pas être dans le coin.


Avec une mine de conspirateur, Gary se pencha en avant.


— Elle est avec ses amies au stand des tartes. Si j’étais
toi, j’éviterais la sienne.


— Pa’ ! fit une voix derrière lui. Si maman
apprend ce que tu dis sur ses tartes...


— Et qui va lui dire, ma chère Elisabeth ? Pas
toi. Je sais que tu évites encore plus les tartes de maman que moi. Emma, tu te
souviens d’Elisabeth ?


— Bien sûr. Me crois-tu déjà sénile ? Comment
oublierais-je celle dont tu me parles à chaque fois que nous nous croisons ?


— Et lui, c’est Jason, précisa Gary à sa fille. Je t’en
ai parlé.


Jason, très fière que Gary parle de lui, redressa les
épaules tout en souriant gentiment à Elisabeth qui la dévorait des yeux. Aucune
des deux ne trouvait quoi dire pour briser le silence.


Gary observait la scène d’un air goguenard alors qu’Emma
fronçait les sourcils.


— Que dirais-tu de m’accorder cette danse, Emma, en
attendant que les deux jeunes retrouvent leurs esprits ?


Bien que légèrement inquiète de l’attitude de Jason, Emma
accepta de se laisser entraîner sur la piste de danse. N’était-ce pas elle qui,
quinze minutes plus tôt, voulait que Jason rencontre une jeune fille et oublie
l’appel de la brousse ? Elisabeth pourrait être cette jeune fille, elle
avait toutes les qualités requises : mignonne, de beaux cheveux longs
châtains bien brillants, des yeux de biche et un corps très féminin. Une jeune
fille bien sous tous rapports, mais Emma ne l’avait jamais beaucoup aimée, elle
la trouvait trop égoïste, trop aguicheuse, avec un père qui laissait faire et
une mère si jalouse de son mari qu’elle ne pensait à rien d’autre. Emma
soupira. Ce n’était qu’une première rencontre après tout, pourquoi s’inquiéter ?


***


— Gary, je peux te parler cinq minutes ? demanda
Jason en s’arrêtant devant lui.


Elle dansa nerveusement d’un pied sur l’autre. C’était la
fin de la journée de travail et tous les gars s’apprêtaient à rentrer chez eux
ou à aller s’en jeter un petit dernier.


— ...seul à seul, ajouta Jason lorsqu’elle vit que
certains s’attardaient pour discuter avec le patron.


Pas question que quelqu’un entende sa conversation avec Gary,
elle ne les regardait pas.


— Bon à tout à l’heure au bar, fit Cari en se sentant
de trop.


Gary, curieux, fronça les sourcils. Que voulait donc Jason ?
Pas partir, il l’espérait.


— Je t’écoute, garçon.


Plus nerveux que jamais, Jason se demanda s’il allait
trouver le courage de faire sa demande.


— Ben, voilà, je...


De plus en plus curieux, Gary sortit une cigarette du paquet
puis en tendit une à Jason qui s’en empara prestement.


— Je trouve Elisabeth très jolie et j’aimerais avoir ta
permission pour lui faire la cour, jeta Jason à toute vitesse pour éviter de
prendre ses jambes à son cou.


Gary alluma lentement sa cigarette puis proposa l’allumette
à Jason qui se pencha vers la flamme. Aussitôt, il se mit à tousser et vira au
rouge écarlate. Gary rit doucement. Il se souvint comme il bégayait et
transpirait lorsqu’il avait parlé au père de sa future femme. Tirant lentement
sur sa cigarette, il prit son temps pour détailler ce jeune homme qui
travaillait avec lui depuis deux mois. Une fois que la toux de Jason sembla
calmée, il posa une question qui le turlupinait depuis que sa fille avait
commencé à parler de lui.


— Tu as quel âge, Jason ?


Jason se racla la gorge et déglutit avant de retrouver sa
voix.


— Vingt et un ans.


Bien qu’étonné car il ne lui aurait pas donné plus de
dix-huit ans, Gary se dit qu’Elisabeth pourrait trouver pire. Jason n’était pas
riche mais c’était un jeune homme travailleur et sérieux et, chose non
négligeable, il ne l’avait jamais vu saoul. Oui, sa fille pourrait tomber plus
mal, d’autant qu’avec sa réputation de peste, les gars du coin ne se
précipitaient pas. Il avait eu beau lui en toucher deux mots, rien n’y faisait.
Etait-ce un cadeau à faire à Jason ? D’un autre côté, il n’avait pas envie
de garder sa fille sur les bras.


— D’accord, mon gars, mais pas de bêtise. Je veux ta
parole d’honneur.


Le cœur de Jason se mit à battre la chamade. Gary avait
accepté. Elle allait pouvoir faire la cour à Elisabeth sans se cacher. Un grand
sourire éclaira son visage. De joie, elle tendit la main à Gary pour sceller
leur accord.


— Tu as ma parole. Si tu le permets, je vais de ce pas
l’inviter pour le bal de samedi soir.


— Va, mon gars, et si tu as le temps, viens boire un
coup au bar de l’hôtel.


En regardant Jason s’éloigner d’un pas rapide, Gary se dit
qu’il ne viendrait sûrement pas les retrouver maintenant qu’il avait sa
bénédiction pour faire les yeux doux à Elisabeth. Ah, être jeune et célibataire !
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— Tu comptes venir avec moi habillé comme ça, p’tit
gars ? demanda Pete incrédule.


Jason hésita. Elle avait mis sa tenue de travail et ne
comprenait pas ce qui clochait.


— Heu, oui, pourquoi ?


Pete éclata de rire, dévoilant des dents noircies par le
tabac à chiquer et abîmées par le manque de soins. Un instant plus tard, un jus
noir jaillit de sa bouche et s’écrasa non loin des pieds de Jason. Une nouvelle
fois, Pete le détailla avant d’ouvrir le rabat de sa besace et de lui tendre
deux rouleaux d’étoffe.


Entoure le bas de tes jambes avec ça si tu ne veux pas que
les spinifex arrachent ton pantalon. Ça empêchera aussi toutes les bestioles d’aller
s’installer sur tes bijoux de famille et, crois-moi, des saletés, il y en a
dans la brousse, entre les tiques, les araignées, les fourmis et les autres
insectes dont je ne connais pas le nom.


Jason s’empara des bandes, s’accroupit et commença à les
enrouler autour de ses mollets en prenant soin de bien serrer en bas. La
douceur du matériau la surprit mais elle ne voulut pas paraître plus bête qu’elle
n’était déjà en posant la question à Pete. Celui-ci sourit avant de répondre à
l’interrogation muette dans les yeux de Jason.


— C’est du kangourou. Si la chasse est bonne, je te
montrerai comment les fabriquer pour qu’elles restent solides et souples avec
le temps. Heureusement que le terrain n’est pas trop dur sinon tes chaussures n’y
résisteraient pas, commenta Pete en se détournant dès que Jason commença à se
redresser.


Elle lui emboîta le pas. Elle marchait derrière en observant
bien comment le vieux se déplaçait, en silence et avec un minimum d’effort. La
démarche de quelqu’un habitué à marcher des heures sans s’arrêter.


Les minutes succédèrent aux minutes, puis les heures aux
heures et jamais Pete ne s’arrêtait. Il ne marchait pas vite, mais d’un pas
long et régulier, se retournant discrètement de temps en temps pour vérifier si
le gamin le suivait toujours, ou plutôt pour vérifier que le gamin tenait le
coup car avec le bruit qu’il faisait, Pete savait que Jason était toujours
derrière lui.


Si, au début, Jason avait eu du mal à prendre le rythme, au
bout de trois heures de marche, elle avait oublié qu’elle marchait et avait
commencé à faire attention au paysage qui l’entourait. Plat et sec, c’étaient
les premiers mots qui lui venaient à l’esprit. Il y avait bien des arbres mais
on ne pouvait pas parler de forêt tant ils étaient distants les uns des autres.
Parfois, il n’y avait même plus d’arbre du tout sur de longues distances et
seul&ce que le vieux avait appelé des spinifex couvraient ce sol d’ocre
rouge. Ils étaient redoutables et Jason avait plusieurs fois senti les épines
pénétrer son pantalon au-dessus des bandes et égratigner sa peau. Lorsque le
vieux s’arrêta à l’ombre d’un acacia, Jason constata en levant la tête que le
soleil était encore loin de son zénith.


— On va se reposer un brin. Ramasse donc un peu de bois
pour le feu pendant que je prépare le thé.


Tandis qu’elle s’exécutait, elle observa le vieux du coin de
l’œil. Dans une économie de gestes, Pete tira un pot et deux petits sacs de sa
besace. Lorsque Jason revint avec une brassée de bois, il avait déjà mis l’eau,
le thé et le sucre dans le pot et avait allumé le feu avec les brindilles
alentour.


— Il n’y en avait pas besoin d’autant mais c’est pas
grave, assieds-toi.


Jason ne put retenir la question qu’elle se posait depuis qu’ils
avaient aperçu les premiers kangourous.


— Pourquoi ne pas avoir chassé les kangourous que nous
avons croisés ?


Les yeux bleus innocents qui se posaient sur lui firent
sourire Pete.


— Je croyais que tu voulais voir ce qu’était la
brousse, p’tit gars ?


— Oui, c’est vrai, répliqua Jason, un peu surprise par
la remarque de Pete.


— J’espère que tu as regardé autour de toi durant la
balade. T’as vu les galahs ?


— Les quoi ?


— Les galahs ! Les perroquets rose et gris.


Jason sourit et hocha la tête. Elle les avait vus et avait admiré
leur plumage.


— Ils sont joueurs. Tu verras si tu prends la peine de
les observer. Je suppose que tu as aussi vu les cacatoès noirs.


— Je les ai surtout entendus. J’en avais vu des blancs
à Sydney.


— Ça, ils font un raffut de tous les diables. Et il n’y
a pas qu’eux. Dès que tu auras terminé ton thé, il faudra marcher en silence
pour approcher le plus près possible de la bande de kangourous qui se trouve
là-bas.


Jason ouvrit de grands yeux surpris. Quels kangourous ?
Où ça ? Elle suivit du regard la direction indiquée par Pete mais ne vit
rien.


— Ils sont cachés par le bosquet d’eucalyptus mais ne t’en
fais pas, ils sont bien là et nous allons toi et moi nous payer une bonne
tranche de kangourou à griller pour ce midi.


***


Le kangourou grillé était tellement délicieux que Jason s’en
léchait encore les doigts, tandis que Pete coupait de petits morceaux de sa
carotte de tabac pour les égrainer entre les doigts et se rouler une cigarette.


Ils avaient chassé et mangé en silence. Jason, légèrement
dégoûtée, avait regardé Pete dépecer l’animal et récupérer la viande et la peau
qu’il désirait conserver. Lorsque Pete lui avait tendu le couteau pour qu’elle
se charge de l’autre animal abattu, Jason avait serré les dents et s’était
exécutée. Rien dans toute sa vie ne l’avait préparée à la brousse australienne.
Elle se rendait compte qu’entre écouter les histoires de Pete après le travail
et l’expérience de la réalité, il y avait un monde. Dans cette réalité, elle se
sentait à l’aise. Dans la brousse, elle oubliait peu à peu l’Angleterre et
Kathryn.


— Différent de ce que tu connais.


— Très, sourit Jason. Je suis né et j’ai grandi en
Ecosse. Là-bas, tout est vert et il pleut beaucoup. En plus il y a des
montagnes, des vieux châteaux. La seule chose qui est identique, ce sont les
moutons, beaucoup de moutons.


— Ça te manque ?


Pete observa attentivement ce jeune homme discret. Au fil
des semaines, il avait commencé à apprécier ce compagnon silencieux qui venait
le retrouver après le travail pour l’entendre parler de la brousse, de la
tonte, de ses tentatives manquées de trouver de l’or. Il devinait en lui ce qu’Emma
avait aussi senti : l’appel de la brousse. Bien sûr, il y avait la belle
Elisabeth qui apparaissait de temps en temps dans le paysage, mais Pete se
demandait si l’appel de l’Australie ne serait pas plus fort que celui de l’amour.


— Non. Je suis heureux ici. En plus en Europe, la
guerre fait rage...


Elle craignit que ses mots soient mal interprétés et elle se
dépêcha d’ajouter :


— .. .pas que je ne voulais pas servir ma patrie mais j’ai
tant rêvé de l’Australie...


Pete leva la main en signe d’apaisement.


— Tous ces p’tits gars qui sont partis se battre pour l’Angleterre
sont des sots. Ils n’en auront aucun remerciement. Les Angliches nous
considèrent comme une colonie à leur service, exploitable à merci. S’il y avait
un vote pour l’indépendance, je me précipiterais, mais tant que ces ânes bâtés
qui nous gouvernent ne comprendront pas que les Angliches les considèrent comme
des pantins, rien ne changera


— Tu n’aimes pas beaucoup les Anglais. J’en conclus que
tu es né ici.


— Un pur Australien, mon gars, et de parents tous nés
en Australie.


Espérant ne pas trop le vexer, Jason posa avec précaution la
question qui lui brûlait la langue :


— Tes grands-parents étaient des condamnés ?


Pete éclata de rire. Il jeta le mégot de sa cigarette dans
le feu avant de répondre d’une voix enjouée :


— Un de mes grands-pères était un soldat stationné à
Sydney. Lorsque son régiment a été rappelé, il a déserté. Il paraît qu’il avait
rencontré une jolie ex-voleuse et qu’ils sont partis ensemble à l’intérieur des
terres. Moi, je crois plutôt que l’appel de la brousse avait frappé. Mon autre
grand-père est arrivé quand il avait douze ans. Condamné pour avoir volé du
pain alors qu’il avait faim. Tu vois, c’est ça la justice des Angliches, Jason.
Le mieux, c’est de rester libre et loin des autorités. La brousse, il n’y a que
ça de vrai.


— Pourtant tu viens bien travailler à Bourke, constata
Jason en ajoutant une branche d’eucalyptus dans le feu.


Pete fixa les flammes qui léchaient le bois sec. Décidément,
ce p’tit gars lui plaisait. Il n’avait pas peur de poser des questions
franches.


— Parfois un homme a besoin de compagnie et de s’en
envoyer quelques-uns derrière le gosier. Mais ne te trompe pas, Jason, le
cauchemar du broussard, c’est de se marier.


— Pourtant, Emma...


— Le vieux Joe aimait sa femme et il était tiraillé à
chaque fois qu’il partait dans la brousse. Dès qu’Emma me voyait, je pouvais
lire le désespoir dans ses yeux. Elle a dû me détester plus d’une fois lorsque
je pointais mon nez chez elle et que je lui arrachais son mari, mais le vieux
Joe, tu l’aurais vu... il avait les yeux brillants, il sautait partout comme un
kangourou à l’idée d’aller se balader.


— Y a-t-il des femmes qui suivent leur mari dans la
brousse ?


— Ça arrive. En principe, elles font la cuisine sur les
lieux de tonte... Tu penses à Elisabeth...


Jason hocha la tête. De plus en plus souvent maintenant,
elle pensait à Elisabeth. Elle ne se souvenait même plus des traits de Kathryn,
ceux d’Elisabeth les remplaçaient.


— Elle te suivra pas dans la brousse, c’est pas ce
genre de femme.


Le vieux n’osa pas dire ouvertement ce qu’il pensait de la
fille de Gary, l’expérience lui avait appris à rester prudent sur ces sujets, mais
il aurait préféré que cette petite allumeuse laisse ce brave garçon tranquille.


— Ah.


— Allez, viens, je vais te montrer comment faire des
bandes pour tes jambes et si tu veux, la prochaine fois, je t’apprendrai à tirer.
Dans la brousse, il faut savoir tirer et poser des pièges si tu veux pouvoir
manger.


L’image d’Elisabeth envolée, les yeux brillants d’anticipation,
Jason bondit sur ses pieds douloureux après tant de marche. Elle savait que ce
soir elle allait s’écrouler de fatigue sur son lit, mais heureuse.
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Elisabeth et Jason, assises sur un banc à l’ombre d’un
poivrier, observaient de loin le débarquement des passagers. Jason porta la
main d’Elisabeth à ses lèvres puis déposa un léger baiser sur sa paume.


— J’aimerais aller à Sydney. Tu m’emmèneras à Sydney ?


Jason grimaça. Sydney ne lui avait pas laissé que de bons souvenirs.
Elle n’avait pas envie d’y retourner mais, pour faire plaisir à Elisabeth, que
ne ferait-elle pas ? Se disant que c’était le bon moment, elle plongea la
main dans la poche de son pantalon pour en tirer une petite boîte et la tendit
à Elisabeth.


— Jason ?


— Peut-être pourrions-nous aller à Sydney en voyage de
noces ? Elisabeth, veux-tu devenir ma femme ?


Elisabeth ouvrit la bouche puis la referma. Pour une fois,
elle ne trouva rien à dire, elle qui avait pourtant la répartie si prompte.
Sans hésiter un seul instant, elle se jeta dans les bras de Jason pour murmurer
« oui » à son oreille. La joie éclata dans le cœur de Jason, elle
aurait voulu se lever et danser, chanter à tue-tête.


— Ouvre la boîte.


Elisabeth s’empressa de s’exécuter.


— Oh, Jason, elle est magnifique, dit-elle, en passant
la bague à son doigt.


— Moins belle que toi.


— Oh, toi... Je t’aime tant...


Les lèvres d’Elisabeth s’approchèrent lentement de celles de
Jason. Elles caressèrent doucement les lèvres, puis la joue, avant de revenir
vers la bouche dont elles s’emparèrent avidement. Jason, immédiatement excitée,
gémit de plaisir. Combien de fois ces lèvres l’avaient-elles torturée ?
Bientôt, murmura-t-elle à son corps affamé. Bientôt, mais avant, elle devait
dévoiler son secret à Elisabeth. Jamais il ne lui viendrait à l’idée de tenter
de dissimuler sa véritable nature à la femme qu’elle aimait.


— Elisabeth, j’ai un secret à te confier. Tu verras,
cela ne changera rien à l’amour que nous nous portons...


***


Emma était sur la terrasse à l’arrière de la maison lorsqu’elle
entendit la porte d’entrée claquer violemment, si violemment même que toute la
bâtisse sembla prise d’un léger frisson. Jason ? Ce n’était pourtant pas
son habitude de claquer les portes, il faisait toujours très attention, et
souvent Emma se demandait même s’il était rentré. Intriguée, elle secoua les
épluchures de son tablier puis se leva. Elle n’aimait pas monter les escaliers
trop souvent, pas plus d’une fois par jour, mais ce jour-là, son instinct lui
disait que c’était important. La porte de la chambre de Jason était
entrouverte, elle appela doucement tout en entrant à pas feutrés.


— Jason ? Tu es là ?


Le spectacle de Jason sanglotant recroquevillé sur son lit
toucha son cœur endurci par les années. Au fil des mois, elle s’était prise d’affection
pour ce jeune homme doux et travailleur, mais depuis qu’il lui avait confié ses
projets de mariage avec Elisabeth, Emma s’attendait au drame. Lentement, elle s’assit
sur le lit et posa une main sur son épaule.


— Allons, mon grand, raconte-moi, après ça ira mieux.


Jason se retourna et éclata en sanglots. Emme le serra
contre elle.


— Emma... si tu savais, c’est horrible...


— Elisabeth ?


Jason se contenta de hocher la tête sans répondre.


— Tu l’as demandée en mariage et elle a refusé.


Jason secoua la tête et ses sanglots redoublèrent. Qu’est-ce
que ce sot avait bien pu aller raconter ?


— Calme-toi, Jason, ton attitude est indigne d’un
garçon courageux !


Les mots durs d’Emma lui firent l’effet d’une douche froide et
Jason tenta de contrôler ses émotions. Emma... si elle lui disait, elle aussi
allait la rejeter. Mais les autres allaient lui raconter... Jason savait qu’une
nouvelle fois, elle devrait fuir. Elle avait pourtant pensé qu’Elisabeth
comprendrait, l’accepterait.


— Je vais devoir partir, Emma, je suis désolé.


— Explique-toi.


Jason secoua la tête.


— Il n’y a rien à expliquer. J’ai demandé Elisabeth en
mariage. Elle a d’abord dit oui, puis non, et maintenant je suis le plus
malheureux des hommes. Je ne peux pas rester : l’affronter jour après jour
est au-dessus de mes forces.


Jason inspira un bon coup, s’essuya les yeux puis,
résolument, se leva pour commencer à faire son baluchon. Des cris en provenance
de la rue la figèrent. Elle se glissa vers le balcon pour regarder discrètement
dehors, cachée derrière le rideau. Apercevant une dizaine de personnes qui se
dirigeaient vers la maison, ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Elle ne s’attendait
pas à ça. Toute l’horreur de la situation lui apparut alors.


— Je dois partir, et vite.


Jason se retourna et tomba nez à nez avec Emma qui l’avait
suivie jusqu’à la fenêtre.


— Ils n’ont pas l’air content.


— Non, pardonne-moi, Emma.


Alors que Jason se précipitait vers la porte, la voix
tranchante d’Emma la stoppa net.


— Et tu comptes te débrouiller comment sans rien ?


— Je n’ai pas le choix, Emma.


Jason jeta un coup d’œil nerveux vers le balcon. Le bruit
des voix s’amplifia. Peut-être que passer par la fenêtre serait plus sûr. Emma
tourna elle aussi la tête vers le balcon.


— Va dans ma chambre, sous le lit, et ne bouge pas
jusqu’à ce que je vienne te chercher personnellement. Je m’occupe d’eux.


Jason hésita. Que l’un d’entre eux dévoile à Emma qu’elle
était une femme et celle-ci la trahirait certainement. Elle risquait gros à lui
faire confiance.


— Va ! ordonna Emma. Vite ! Et sans claquer
de porte !


Refusant de penser à une possible trahison de cette femme qu’elle
aimait tant, Jason dévala l’escalier, entra pour la première fois dans la
chambre d’Emma et se glissa sous le lit. Haletante, elle resta là, sans bouger,
attendant son destin. Elisabeth l’avait bien trahie, pourquoi pas Emma ?
Jason étouffa un sanglot. Elle se sentait prise au piège.


Emma descendit aussi vite que ses jambes pouvaient la
porter. Arrivée en bas de l’escalier, elle s’arrêta un instant et reprit son
souffle tandis que deux coups puissants étaient frappés contre la porte d’entrée.
La porte s’ouvrit. Les hommes entrèrent sans sa permission, ce qui la choqua
plus que tout.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix
dure en se plantant en face de Gary qui menait les intrus. Qui t’a permis ?


Gary la dominait de trente bons centimètres mais Emma ne
faiblit pas. Les bras croisés sur la poitrine, des flammes dans le regard, elle
attendait la réponse à ses questions. Gary, malgré sa fureur, hésita à forcer
le passage. Emma était respectée dans la communauté. Il la respectait. Les
hommes qui parlaient à voix haute derrière lui l’empêchaient de se concentrer.


— Silence ! tonna-t-il. Emma, nous cherchons
Jason.


— Et qu’a-t-il fait pour avoir autant d’hommes en
colère à sa recherche ? Tué quelqu’un ?


Choqué, Gary la regarda.


— Non...


— Ce pervers a eu l’audace de me demander en mariage et
ensuite de m’annoncer qu’il était une femme ! hurla une voix au bord de l’hystérie
derrière Gary.


Reconnaissant Elisabeth, Emma ne put s’empêcher de grimacer.


— Tu vois, toi aussi cette perverse t’a trompée,
affirma Gary en interprétant à tort l’expression de son visage.


Gary fit un pas en avant mais Emma ne bougea pas d’un pouce.


— Jason est bien passée mais s’est enfuie aussitôt par
derrière.


— Tu permets que nous vérifions, Emma ?


— Je ne permettrai pas à un troupeau d’hommes assoiffés
de sang de retourner ma maison sens dessus dessous.


La colère flamboya un peu plus dans les yeux de Gary. Jason l’avait
trompé, ridiculisé, elle devait payer.


— Cette vieille bique la protège, papa !


— Je ne te permets pas, gronda Emma. Tu peux aller voir
dans la chambre de Jason, Gary... mais toi seul, les autres restent ici. C’est
ça ou bien vous allez chercher le représentant de police.


Gary ne voulait pas que la police s’en mêle. Que ferait-elle
à part mettre Jason en prison? Et encore... Non, Gary voulait emmener Jason
dans la brousse et là... les dingos se chargeraient de faire disparaître les
traces. Personne ne se moquait de Gary Lawson.


— D’accord. Attendez-moi là, vous autres.


— Papa !


— Tais-toi !


Les minutes s’écoulèrent en silence, troublées uniquement
par les pas de Gary à l’étage qui passait de la chambre de Jason à l’autre
chambre puis au cagibi. Emma fixa Elisabeth d’un air méchant jusqu’à ce que
celle-ci détourne le regard. Lorsque Gary redescendit d’un pas pesant en
secouant la tête, Emma jeta :


— Je ne t’ai pas donné l’autorisation de fouiller un
autre endroit que la chambre de Jason.


Gary ignora sa remarque et désigna la porte du fond.


— Qu’y a-t-il là-dedans ?


— Ma chambre. Je t’interdis d’y entrer. A part mon
défunt mari, pas un homme n’en a franchi le seuil.


Ignorant les protestations d’Emma, Gary se dirigea vers la
porte et tourna la poignée. Alors qu’il allait entrer, une main frêle s’accrocha
à son biceps.


— Si tu oses franchir cette porte, je te jure, Gary
Lawson, que je porterai plainte et que je ferai de toi la risée de Bourke.


Un instant leurs regards s’affrontèrent. Gary jeta un
dernier coup d’œil dans la chambre avant de reculer d’un pas.


— Fouillez l’écurie, vous autres.


Par les fenêtres, Emma vit plusieurs hommes contourner la
maison.


— Tu n’as pas intérêt à ce qu’ils énervent mon cheval.


— Bon Dieu, Emma ! De quel côté es-tu ?


— De celui de Dieu et de la justice, pas de celui qui
veut l’aire justice lui-même. Mon pauvre mari m’a trop souvent mise en garde
contre ceux de ton espèce, Gary. Et vous autres ? N’avez-vous pas honte de
vouloir participer à un assassinat ? Parce que c’est de ça qu’il s’agit,
pas vrai, Gary ?


Les hommes se regardèrent, hésitèrent. Un d’entre eux osa
prendre la parole :


— On veut pas la tuer, madame Dreyson, juste lui donner
une leçon. C’est contre nature pour une femme de se faire passer pour un homme
et de demander une demoiselle en mariage.


— Et pour ça, vous voulez tuer Jason. Parce que si vous
ne voulez pas la tuer, que faites-vous ici, chez moi ? Vous pensez bien
que Jason ne va pas revenir à Bourke de sitôt.


Les hommes murmuraient. Tuer Jason, non, ce n’était pas ce
qu’ils voulaient, ils n’étaient pas des assassins de femme. Ils reconnurent la
colère et l’envie de meurtre sur le visage de Gary et s’aperçurent qu’ils
avaient été trompés. Donner une leçon, pas de problème, mais risquer la
pendaison pour meurtre, ça, pas question. Lentement, un par un, les hommes
reprirent le chemin de la ville, laissant Gary et sa fille dans le salon de la
vieille Emma.


— Sortez de chez moi. Et si tu veux un bon conseil,
Gary, si j’étais toi, je reprendrais ma fille en main avant qu’elle ne fasse
vraiment de toi la risée de toute la région.


Avant de sortir, Elisabeth, entraînée par son père, jeta un
regard assassin à Emma qui lui sourit avec malice. Sans se presser, Emma
referma la lourde porte d’entrée puis se dirigea vers sa chambre dont la porte
était restée ouverte.


— Je vais continuer à éplucher mes légumes, tu restes
là-dessous jusqu’à ce que je vienne te chercher.


Emma ferma la porte et retourna tranquillement à la
préparation du dîner.


***


A la tombée de la nuit, Emma appela Jason qui s’extirpa
péniblement de dessous le lit. Elle épousseta le devant de sa chemise et de son
pantalon. Emma sourit tout en s’excusant :


— Je n’ai plus l’âge de me baisser pour nettoyer
souvent sous mon lit.


Malgré la pénombre, le regard triste de Jason lui fendit le
cœur. Il y avait tant de déception dans ces beaux yeux bleus.


— Vicns manger, le dîner est prêt. Je ne pense pas que
quiconque viendra nous embêter ce soir.


— Merci, Emma. Tu...


— Nous parlerons, mais après avoir mangé.


Le repas, contrairement à l’habitude, se déroula en silence.
Jason picorait sans oser regarder Emma dans les yeux. Au bout de plusieurs
minutes, n’y tenant plus, Emma soupira.


— Je sais qu’après tout ce qui s’est passé, tu n’as pas
très faim mais il faut te forcer. Tu partiras demain matin juste avant l’aube.
Je t’ai préparé un sac avec du pain, de la viande, du thé et du sucre, cela te
durera quelques jours. Quitte la région si tu ne veux pas que quelqu’un
apprenne la vérité, surtout si tu veux continuer à vivre en homme.


Jason redressa la tête.


— Tu ne me condamnes pas ?


— Pourquoi le ferais-je ? Mon défunt mari m’a
parlé de ces femmes vivant comme des hommes. Il avait un grand respect pour
elles et le courage dont elles faisaient preuve.


Jason ouvrit de grands yeux.


— D’autres femmes ? Comme moi ?


— Comme toi, je ne sais pas. Elles ne sont peut-être
pas assez stupides pour faire des demandes en mariage, sourit Emma en avalant
une gorgée de thé. Te croyais-tu la seule de ton espèce ?


Troublée par les paroles d’Emma, Jason ne répondit pas. Elle
s’était toujours cru la seule à être différente mais s’il y en avait d’autres...
Ce qu’elle voulait avant tout, c’était réfléchir au calme. Jason jeta un coup d’œil
par la fenêtre de la cuisine. Au loin, elle pouvait encore distinguer les
filaments rose-violet du ciel.


— Tu vas partir dans la brousse et y rester, pas vrai ?
Depuis ton arrivée ici, j’ai vu la fascination qu’elle exerçait sur toi.
Certains en ont peur, d’autres ne peuvent pas s’en passer. Trimardeur est une
vie difficile mais tu es une femme courageuse. Suis-moi.


Emma se leva et entraîna Jason dans un coin du petit salon.
De la main, elle désigna un tas d’affaires posées en vrac par terre.


— L’attirail de mon mari lorsqu’il partait dans la
brousse. Il est à toi. Il faut juste en vérifier l’état.


— Je ne peux pas accepter.


— Tu n’as pas le choix. Tes affaires ne résisteraient
pas deux semaines et puis, personne ne va les utiliser. C’était dans la remise de
l’écurie.


Jason hocha la tête, elle le savait pour avoir passé
plusieurs fois sa main sur le swag sans oser le défaire.


— Allez, ouvre tout ça pendant que j’amène les
vêtements qui vont avec. Ils seront un peu grands mais là où tu vas, personne n’en
fera cas.


Jason s’agenouilla devant le swag de couleur bleu, délavé
par le temps. Elle détacha la besace nouée à une des sangles avant de s’attaquer
aux sangles elles-mêmes et de dérouler le lit*, de brousse. Elle écarta les
couvertures pour toucher le gros tissu bien épais dont la partie inférieure
devait convenablement protéger des épines et petits cailloux et la partie
supérieure couper le vent et le froid du désert.


— Tu glisses les deux couvertures entre les pans de
tissu et tu as un lit bien douillet, confirma Emma en revenant les bras
chargés. C’est juste une sorte de gros sac cousu sur deux côtés avec un rabat
pour la tête en cas de vent ou de tempête de sable. Si tu te procures un bâton
de marche solide, tu pourras l’utiliser en tant que piquet pour faire une sorte
de tente avec le swag. J’ai retrouvé deux chemises et deux pantalons en assez
bon état. Va chercher les affaires que tu estimes indispensables et je te
montrerai comment faire un swag. J’ai tellement vu mon pauvre mari le rouler à
chacun de ses départs que je pourrais le faire les yeux fermés.


En silence, Jason se leva pour aller chercher ses affaires.
Elle n’avait pas grand-chose mais elle savait que c’était déjà beaucoup trop
pour la vie qu’elle s’apprêtait à mener. Se forçant à oublier les événements de
l’après-midi, le cœur lourd de chagrin, elle vida tous les tiroirs et étala ses
maigres possessions sur le lit. Que prendre ? Certainement pas le costume
qu’Emma lui avait donné lors de la fête, ni ses chaussures du dimanche qu’elle
portait encore sur elle. Jason se déshabilla rapidement pour enfiler un
pantalon et une chemise de travail. Elle sourit - son premier sourire depuis
plusieurs heures - lorsque ses yeux se posèrent sur les bottines de brousse qu’elle
avait achetées le mois dernier. Tous les vrais Australiens en portaient et elle
n’avait pas pu résister. Ça et le couteau. Jason enfila les chaussures à l’aspect
encore neuf en s’aidant de la languette arrière puis empocha le couteau et les
quelques économies qu’il lui restait après l’achat de la bague. Chassant ses
pensées sinistres et sa déception amoureuse, elle enfourna dans un petit sac un
nécessaire de couture, deux bandes de tissu pour cacher sa poitrine et l’enveloppe
où était rangé son faux certificat de naissance. Le reste... le reste
appartenait désormais au passé. Jason s’empara du chapeau de brousse offert par
Emma, le posa sur sa tête et tourna résolument le dos à tout ce qui avait fait
sa vie jusqu’ici.


Lorsqu’elle apparut dans le salon, Emma la détailla de la
tête aux pieds. Un hochement de tête approbateur, un léger sourire. Le cœur de
Jason se serra devant cette femme merveilleuse qu’elle allait abandonner.


— Tu es un bel homme. Pas étonnant qu’elles courent
toutes après toi.


— Pour tout le bien que ça me fait, répliqua Jason,
amer.


— Un jour, tu trouveras, fais-moi confiance.


Emma lui caressa gentiment la joue.


— Quel âge as-tu ?


Même si Jason fut surprise par la question, elle n’en laissa
rien paraître.


— Vingt et un ans. Vingt-deux en mai prochain. Pourquoi ?


— Tu as le temps de trouver l’amour. Ta vie est devant
toi.


Une grimace sceptique sur le visage, Jason haussa les épaules.
Au fond d’elle, elle était persuadée que l’amour n’était pas fait pour elle.
Plus jamais, elle ne dévoilerait qui elle était réellement, plus jamais elle n’aimerait,
elle s’en fit le serment.


— Comment fais-tu un swag ?


Emma sourit devant ce changement de conversation peu subtil.
Le sujet était trop douloureux maintenant, plus tard peut-être Jason pourrait l’évoquer,
mais ce ne serait pas avec elle. Emma avait le cœur lourd en se penchant vers
le swag déroulé au sol. Elle savait qu’elle ne reverrait jamais cette jeune
femme si différente de toutes celles qu’elle avait connues.


— Ouvre-le et pose tes vêtements de rechange là où
devrait se trouver ton dos lorsque tu seras couchée. Les vêtements te serviront
de matelas. Ensuite, par-dessus, glisse les couvertures à l’intérieur bien à
plat. Rabats le dessus.


Jason s’exécuta tant bien que mal sous le regard attentif d’Emma.


En principe, si tu as des objets lourds ou anguleux, tu les
mets au milieu puis tu roules le swag de façon à bien les entourer. Tiens,
mets-y cette gamelle en fer blanc et la poêle. Coince ton petit sac dans la
gamelle. Oui, comme ça. Le temps va te paraître long, alors j’ai pensé que,
comme tu sais lire, tu aimerais avoir un livre.


Emma tendit un recueil de nouvelles de Kipling à Jason. La
couverture en cuir craquelé indiquait qu’il avait vécu.


— Un des livres que mon mari emmenait avec lui.
Prends-le. Il aurait été fier qu’il reprenne la route.


— Emma... comment pourrais-je jamais te remercier ?


— En restant saine et sauve. Allez, roule-moi ce swag
bien serré.


Refoulant les larmes qui perlaient à ses yeux, Jason se mit
à l’ouvrage.


— Passe une des sangles, pas trop loin du centre, serre,
voilà, à l’autre, bien. Place les deux autres à chaque bout. Pas trop mal pour
une débutante. Surtout serre bien pour que ça ne se défasse pas en cours de
route. Tiens, prends ça.


Jason, surprise, attrapa la grande serviette grise que lui
tendait Emma. Ne sachant quoi en faire, elle la tourna plusieurs fois entre ses
mains.


— J’aurais dû la mettre à l’intérieur.


— Non. Elle va te servir de bretelle. Tu l’attaches aux
sangles des extrémités et cela te permettra d’avoir une bretelle confortable.
En plus, tu pourras toujours l’utiliser pour t’essuyer. J’ai fini de remplir la
besace pendant que tu étais là-haut : thé, sucre, viande, pain, farine,
sel et poudre à lever pour faire du pain. Accroches-y la tasse en fer blanc et
tu seras parée.


Jason s’exécuta. Une question, cependant, la taraudait :


— Pourquoi ne pas avoir mis la tasse avec la gamelle ?


Emma sourit.


— Tu ne veux pas avoir à tout défaire uniquement pour
faire chauffer du thé, non ?


Jason sourit à son tour. Elle avait tant de choses à
apprendre. Tout à coup, la brousse ne lui semblait plus si attrayante.
Heureusement qu’elle y avait passé quelque temps avec le vieux Pete avant qu’il
ne reparte le mois dernier.


— Sais-tu où tu vas aller ? demanda Emma comme si
elle avait deviné ses doutes.


— Je n’y ai pas réfléchi, tout s’est passé si vite.
Peut-être Broken Hill à nouveau.


— Si tu veux le conseil d’une vieille femme de
broussard, évite Broken Hill : trop de monde, trop de mineurs déçus. Va
plutôt vers l’ouest jusqu’à la clôture des dingos. Tu peux la suivre vers le
sud ou vers le nord, le choix t’appartient. Tu trouveras toujours du travail
sur la clôture ou dans une des nombreuses propriétés à proximité, mais n’oublie
pas que l’eau est un bien précieux et que tes pas seront guidés par la position
des puits ou des trous d’eau. N’oublie pas non plus que tu trouveras à manger
dans les exploitations, qu’il y ait du travail ou pas. Les autres trimardeurs
que tu ne manqueras pas de rencontrer t’apprendront les ficelles. Dors dans l’écurie
ce soir. Lorsque je me lèverai demain, tu devras être partie depuis longtemps.
Bon courage, Jason.


Sans hésiter, Jason se jeta dans les bras d’Emma et la serra
contre elle pour oublier qu’elle ne la reverrait jamais. Elle déposa un dernier
baiser sur sa joue et s’écarta. Elle hissa son swag et sa besace sur une épaule
avant de sortir une dernière fois de la maison. Demain, la brousse l’attendait...
enfin.


 


 


— Et elle est partie, comme ça ? questionna
Jeremy, étonné du courage de son arrière-grand-père... de son arrière-grand-mère.


Il se demanda un instant s’il aurait eu le même courage, la
force de partir vers l’inconnu, lui qui n’avait jamais vraiment quitté
Willowra. Il aimait trop cette terre pour envisager de s’installer ailleurs
comme Gab. Jeremy jeta un coup d’œil à sa sœur. Il savait qu’elle aussi aimait
cette terre, mais elle avait voulu pouvoir vivre sa différence sans affronter
le regard de sa famille. Son retour avec Tess, même si Victoria lui avait un
peu forcé la main, montrait la force de caractère de sa sœur. A sa place, il ne
pensait pas qu’il aurait osé affronter ses peurs. Le respect qu’il avait
toujours plus ou moins éprouvé pour Gabrielle, même s’il le cachait bien,
grandit encore.


— Oui, toute seule. Elle a rencontré d’autres
trimardeurs qui lui ont appris le métier, les bons endroits pour trouver du
travail, comment tondre les moutons. Jason a écouté Emma. Elle a suivi la
clôture des dingos vers le sud puis a continué le long de la côte en
Australie-Méridionale jusqu’en Australie-Occidentale où en 1922 elle est
arrivée à Willowra.


— Tout ça à pied ?


Gab n’en revenait pas. Pouvait-on être assez courageux ou
assez fou pour vouloir traverser presque toute l’Australie d’est en ouest ?


— Principalement. Maggie écrit même qu’elle a franchi
un bout de la plaine de Nullarbor à pied et qu’elle a travaillé à la
construction de la voie de chemin de fer. Lorsque j’étais enfant, Jason parlait
souvent de sa vie de trimardeur. Certains de ceux qui venaient pour la saison
de la tonte à Willowra étaient des amis de cette époque. Je me souviens bien de
ces personnages hauts en couleur.


— Et jamais personne ne s’est douté de son sexe ?
demanda encore Gabrielle.


Victoria, un sourire sur le visage, secoua la tête.


— Tu as vu la photo de Jason ?


Gabrielle acquiesça. Oui, elle avait vu la photo de ce bel
homme. Elle imaginait bien toutes les jeunes filles tomber en pâmoison devant
Jason alors que celle-ci devait souffrir de se sentir si différente. Gabrielle
comprenait ce sentiment, elle l’avait éprouvé durant toute son adolescence, et
même plus tard... jusqu’à sa rencontre avec Tess.


— Jason était quoi : lesbienne, transsexuelle,
transgenre... ?


Eclats de rire. Victoria regarda affectueusement sa
petite-fille.


— Tous ces mots modernes pour mettre les gens
différents dans des cases, Gabrielle. Jason n’a certainement jamais essayé de
se définir, juste d’exister et d’être heureuse. Personnellement, je pense qu’elle
était lesbienne. D’après le journal de Maggie, Jason ne rejetait pas son corps
ni son sexe, juste les contraintes liées au fait d’être une femme et d’aimer d’autres
femmes au début du XXe siècle. Ce n’est que récemment d’ailleurs que
ces contraintes se sont relâchées. Les mentalités évoluent lentement mais elles
évoluent. Quand je regarde la Gay Pride à la télévision, je me dis que les
temps ont réellement changé. Toutes ces revendications conduisent à de
nouvelles lois et peut-être bientôt au mariage comme c’est déjà possible dans
certains pays. Jason devait se forcer à contrôler ses émotions pour paraître
plus masculine. Elle en a beaucoup souffert d’après ce qu’écrit Maggie.


Le regard de Victoria se voila de tristesse tandis qu’elle
caressait du bout des doigts la couverture des cahiers posés devant elle.


— Tout ça ne me dit pas quand, comment et pourquoi mon
père est mort, grommela Simone dans le silence qui s’était installé.


Un brin exaspérée, Victoria soupira. L’agressivité de Simone
et sa posture rigide ne présageaient rien de bon. Les années et l’expérience n’avaient
rien changé à son attitude. Elle avait quitté Willowra en colère et cette
colère ne s’était jamais éteinte. Victoria se demanda où avait bien pu passer
la petite fille qui se ruait dans ses bras pour l’entendre raconter ses
histoires de brousse. Elle avait disparu à l’adolescence. Pourquoi ? Elle
n’en savait rien. Le regard bleu acier de Victoria plongea fermement dans celui
de Simone. Sa voix claqua comme un fouet.


— Tu es trop pressée, Simone. Cette journée m’appartient
et je la mènerai à ma guise.


Comme piquée par un insecte, Simone inspira bruyamment. Elle
soutint un instant le regard dur avant de baisser les yeux. Ses poings se
serrèrent sous la table. Elle s’en voulait de céder à cette femme qui n’était
rien pour elle.


— Quelqu’un veut bien faire du thé ?


— J’y vais.


— Laisse-moi faire, Aurore, tu as déjà trimé pour le
repas et puis si je te connais bien, l’eau est déjà chaude, dit Thomas.


Aurore sourit. Son mari la connaissait décidément très
bien... comme elle le connaissait. Qu’aurait pensé Victoria si elle avait su
que Thomas lui avait parlé de la mort de son père ?


De la relation entre Ginger et elle ? Mais Aurore avait
conservé les secrets partagés sur l’oreiller. Ceux-là et bien d’autres qui n’appartenaient
qu’à tous les deux.


— Quelle histoire ! murmura Jeremy. Sacrée bonne
femme.


Tess se demanda un instant si son beau-frère parlait de
Jason ou de Victoria. Décidément cette famille était bien inhabituelle.



Maggie
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Willowra, Australie-Occidentale, 1922


La silhouette avançait lentement sous la chaleur déjà
accablante du milieu de matinée. Pas à pas, elle se rapprochait de son but :
le bosquet d’eucalyptus aperçu une heure plus tôt du haut de la minuscule
colline pelée. Au fur et à mesure de sa progression, les détails devenaient
visibles : des arbres, une éolienne. Un sourire de satisfaction éclaira le
visage buriné par le soleil sous le chapeau en cuir de kangourou planté bas sur
le front. Le berger rencontré deux jours plus tôt ne lui avait pas menti. Mues
par des années d’habitude, les mains calleuses repositionnèrent sur l’épaule la
courroie du swag qui avait légèrement bougé. La transpiration perlait sur le
visage et le cou du trimardeur et trempait le haut de la chemise couverte de
poussière ocre. Le pantalon en grosse toile qui avait un jour été marron n’était
pas en meilleur état. Peu importait, il n’existait pas de trimardeur riche. La
richesse d’un trimardeur c’était sa liberté, parfois chèrement acquise.


Les bottes basses en cuir grossier écrasaient la terre ocre
d’un pas régulier. Les yeux bleus couleur de ciel d’hiver vérifièrent une
nouvelle fois la direction tout en remarquant les angles incongrus plantés plus
bas que l’éolienne. Des bâtiments ! Pas seulement une cabane ou un abri
mais un groupe de bâtiments. Son instinct ne l’avait pas trompé lorsqu’il avait
repéré ce bosquet d’arbres au loin. Bien sûr, même avant de rencontrer le berger
et son troupeau, le trimardeur savait qu’il était sur un grand domaine rien que
par les parcs à moutons qu’il avait aperçus sur son chemin. Contrairement à ses
collègues, la tonte des moutons, même si elle rapportait un bon salaire, ne lui
plaisait pas beaucoup mais il n’avait pas toujours eu le choix. Il préférait de
loin tout ce qui touchait à l’entretien d’une exploitation. Cette année, il
avait décidé de tenter sa chance dans ce coin d’Australie-Occidentale bien
avant la période de la tonte, peut-être y avait-il moins de travail par ici
mais peut-être aussi moins de concurrence. Après des années à errer sur les
chemins et, le plus souvent, en dehors des chemins, il avait envie de se poser
un peu. L’âge sans doute. Le trimardeur sourit. A vingt-neuf ans, il n’était
pas si vieux mais sept années d’errance vieillissent rapidement quelqu’un. Il n’avait
pas imaginé sa vie ainsi à son arrivée en Australie. Non, pas ainsi... pas du tout.


L’aboiement proche de deux chiens le tira de ses pensées. Il
n’avait jamais été du genre à s’apitoyer sur son sort, même s’il fut un temps,
juste quelques mois, longtemps auparavant, où l’alcool lui avait servi de
refuge. Ignorant le grondement des chiens de berger, le trimardeur se rapprocha
de la maison principale du même pas régulier. Il s’étonna que personne ne se
manifeste alors qu’il s’arrêtait en haut des trois marches de bois. Le
trimardeur enleva son chapeau puis passa la courroie de son swag autour de sa
tête avant de le laisser tomber à ses pieds. Les chiens, bien que le
surveillant toujours de près, avaient arrêté de grogner ; leur boulot n’était
pas de s’occuper des humains mais des moutons. Du revers de la manche, il
essuya la sueur de son visage sans prendre garde à la poussière qu’il ajoutait
au passage. Le seau d’eau et la louche pendus près de la porte étaient une
tentation à laquelle il ne résista pas longtemps. Avec délice, il but goulûment
l’eau encore fraîche qui lui coula sur le menton et mouilla le devant de sa chemise.
Après s’être versé une louche d’eau sur la nuque, il se redressa pour
contempler la cour.


— Semblerait que les patrons ne soient pas là, pas vrai
les chiens ? Croyez qu’il y a du boulot pour moi ici ?


Les deux chiens se mirent à remuer la queue de concert au
son de la voix claire. Le plus foncé des deux s’assit puis pencha la tête de
côté comme pour mieux écouter les propos de l’étranger.


— Peut-être, peut-être pas...


Des yeux, le trimardeur parcourut l’ensemble des bâtiments.
Des chevaux dans l’enclos près de l’écurie, une grange, un bâtiment allongé qui
pouvait être le dortoir pour les tondeurs, une cabane pour ranger le matériel
certainement, et plus loin, à l’écart, le hangar à tonte avec ses paddocks,
puis le hangar à laine. Autour de ces deux hangars, toute la végétation avait
été enlevée pour éviter que les feux de brousse, si courants dans le pays, ne
les atteignent. Les draps qui séchaient non loin de la maison attirèrent son
regard. Il remit son chapeau avant de redescendre les marches et de s’approcher
des étendages. Draps, chemises, pantalons, robes... un couple... sans enfants.
Des jeunes certainement, quoique ? Il fallait pas mal d’argent pour une
propriété pareille, donc peut-être des vieux avec des enfants adultes. Mais si
c’était le cas, quelqu’un serait resté. Tout en continuant d’examiner les
lieux, les yeux du trimardeur repérèrent un gros tas de bois posé en vrac à
côté d’un abri où des bûches étaient soigneusement empilées. Un repas chaud
cuisiné par madame en perspective ? Son estomac gronda à cette idée. Il
remonta ses manches au-dessus du coude tout en s’approchant de la hache plantée
sur le billot. Il ôta son chapeau pour l’accrocher à une cheville en bois qui
dépassait de l’abri. Ce n’était pas la première fois, et certainement pas la
dernière, qu’il gagnerait un bon repas à couper du bois. Les muscles saillirent
sur ses avant-bras lorsqu’il s’empara de la hache et l’arracha à son support.


Deux heures plus tard, lorsque le trimardeur trempé de sueur
replanta la hache sur le billot d’un geste fatigué, il ne restait plus de bois
en vrac, tout était bien rangé sous l’abri. Définitivement un bon repas lorsque
les patrons seraient rentrés.


La chemise lui collant à la peau, il replanta le chapeau sur
sa tête avant d’aller récupérer son swag. Les deux chiens ayant décidé qu’il ne
représentait pas une menace dormaient bien tranquillement à l’ombre de la
terrasse en bois, sous la maison. D’un pas lent, tout en continuant à regarder
autour de lui, le trimardeur se dirigea vers le bâtiment qu’il pensait être le
dortoir. Les dix lits, les vieux matelas repliés et les quelques meubles
délabrés lui confirmèrent la fonction du bâtiment. La porte à côté devait mener
au réfectoire et à la cuisine, vides à cette époque de l’année. Il débarrassa
de plusieurs coups de chapeau la poussière accumulée sur un des lits avant d’y
poser son barda. Ses doigts défirent les boucles qui maintenaient serré le swag
roulé. A l’intérieur de celui-ci, les maigres affaires acquises après toutes
ces années d’errance, une chemise de rechange à peu près propre, une veste
épaisse en cuir de kangourou pour les nuits froides et un fusil. Ce fusil avait
une histoire, l’histoire d’une amitié entre deux trimardeurs ; un vieux de
la vieille qui aimait trop la boisson mais qui avait encore le cœur assez
tendre pour prendre sous son aile un jeune qui ne connaissait rien à rien de
cette vie dans les grands espaces australiens. A sa mort, dans un endroit sans
nom, le vieux avait laissé à son protégé sa seule possession : un fusil.
Ce vieux, il lui devait la vie.


L’idée de pouvoir enfin se laver chassa les souvenirs du
trimardeur. Il s’empara de la chemise posée sur le swag, la secoua pour la
défroisser un peu, puis, saisissant un morceau de tissu effiloché et une bande
de coton roulés à côté de la chemise, ressortit pour se diriger vers le puits.
Le bassin rempli d’eau pompée par l’éolienne ressemblait à un miracle après les
longues traversées de désert. Combien de fois son cœur s’était-il gonflé d’enthousiasme
lorsque, au détour d’un canyon, une rivière bordée d’eucalyptus au tronc blanc
apparaissait. Quel délice de pouvoir nager !


Vérifiant une nouvelle fois qu’il était bien toujours seul,
le trimardeur retira son chapeau qu’il posa sur le bord du bassin, puis sa
chemise trempée de sueur, suivie du bandage qui enserrait son torse et de la
ceinture qui portait le couteau de chasse et enfin le pantalon. Le corps nu
révélé n’avait plus rien de commun avec un corps de trimardeur, sauf les bras
et le visage tannés par le soleil tandis que le reste de la peau était blanche.
L’eau coula lentement sur ce corps qui, malgré la musculature, restait féminin.
Du morceau de tissu effiloché, la femme frotta vigoureusement chaque centimètre
de sa peau blanche. Elle s’empara ensuite du seau rempli d’eau puis le versa
lentement sur sa tête et son torse, avant de s’ébrouer tel un jeune chien. Elle
essuya rapidement le surplus d’eau. L’air sec avait séché son corps avant même
qu’elle ait rattaché son pantalon. D’une main experte, elle positionna la
longue bande de coton contre sa poitrine, dissimulant ainsi les légères
rondeurs qui, laissées libres, auraient provoqué des questions embarrassantes.
Certains hommes avaient certes plus de poitrine qu’elle mais ces hommes-là
étaient en général gras. La chemise propre termina de dissimuler le corps sec.


Dès qu’elle entendit le bruit du chariot s’arrêter devant la
maison, le trimardeur se leva du coin d’ombre où elle faisait la sieste. Si les
deux personnes qui descendirent du chariot furent surprises de voir un homme
surgir devant elles, elles n’en laissèrent rien paraître.


— Patron, ma’am..., dit-elle en touchant le bord de son
chapeau. Jason McKellig, pour vous servir.


— Aaron Sterling, ma femme Margaret. Cherchez des
petits boulots dans le coin ?


Le trimardeur hocha la tête avant d’ajouter d’une voix
incertaine :


— J’ai coupé et rentré le bois pour être utile en vous
attendant, patron, et j’ai plié le linge qui était sec, ma’am.


Au petit bruit de gorge et au regard d’effroi que lui jeta
Margaret, le trimardeur s’empressa d’ajouter :


— ...après m’être lavé et changé, bien sûr. Je l’ai
posé sur la table de la cuisine pour ne pas le salir. J’espère que c’est ok
pour vous, ma’am ?


La femme se détendit imperceptiblement.


— Bon, si vous voulez tous les deux manger ce soir, il
est temps de m’y mettre. Monsieur McKellig ?


— Ma’am ?


— Pourriez-vous aider mon mari à décharger le chariot ?
Nous pourrons ainsi manger de bonne heure.


Même si le trimardeur fut surpris que la demande vienne de
la femme, elle acquiesça rapidement. Lorsqu’elle s’approcha de l’homme pour
décharger le chariot, elle remarqua ses yeux trop brillants. Le scotch avait dû
couler à flots un peu plus tôt dans l’après-midi.


— Patron ?


— Aide-moi avec ces caisses, Jason. Elles vont dans la
remise.


Aaron pointa du menton le bâtiment à côté du dortoir avant
de s’emparer de la première caisse. Sans un mot, Jason souleva la suivante et
prit le même chemin. Moins d’une heure plus tard, tandis que Jason dételait les
chevaux après avoir rangé le chariot dans la grange, Margaret s’approcha d’elle.


— Le repas sera prêt d’ici une demi-heure, monsieur McKellig.


Margaret hésita. Au fil des années, de nombreux trimardeurs
s’étaient arrêtés à l’élevage. Certains étaient de bons travailleurs, d’autres
des propres à rien, mais aucun n’avait encore jamais plié le linge sec. Cela l’avait
surprise mais sa surprise avait été plus grande encore de découvrir que le
linge était correctement plié. Ce trimardeur-là est différent décidément.


— Préférez-vous manger avec nous dans la maison ou à
part, dehors ?


Les yeux bleus intelligents qui se posèrent sur Margaret
semblaient sourire, même si les traits du trimardeur restèrent impassibles. L’homme
en face d’elle savait qu’en principe les aides mangeaient à part, pas avec les
patrons, et la question visiblement le surprenait.


— La pièce qui sert à loger les saisonniers n’a pas été
nettoyée depuis la dernière tonte, tenta d’expliquer Margaret.


— J’ai nettoyé un peu pour poser mes affaires, ma’am.
Je pourrais y manger si vous me donnez un balai pour nettoyer un peu plus... si
ce n’est pas trop de dérangement, bien sûr.


— Venez me trouver dès que vous aurez fini ici. Je vous
donnerai le nécessaire.


Margaret se détourna pour repartir vers la maison. Ce
trimardeur était décidément inhabituel. En général, ce n’étaient pas des as de
la propreté ! Son regard se tourna vers le séchoir à linge où pendait une
chemise délavée par les intempéries mais propre. Ce serait peut-être une bonne
idée de le garder quelques jours pour effectuer les petits travaux qu’Aaron
reportait toujours... si Jason McKellig était d’accord, bien entendu. Ces
trimardeurs étaient tout, sauf fiables. Les tondeurs restaient au moins le
temps de la tonte mais les trimardeurs arrivaient la plupart du temps hors
saison et, lorsque les grands espaces les appelaient, rien ne pouvait les
retenir.


De la fenêtre de la cuisine, Maggie observa l’homme mettre
les chevaux dans le corral. Dès le premier regard, elle avait remarqué la
jeunesse et la finesse de ses traits. La mâchoire carrée et volontaire
appartenait à un homme adulte ; pourtant, l’absence de barbe et la voix
claire rappelaient un adolescent. Le trimardeur s’approcha de la maison de
cette démarche fluide qui pouvait parcourir plus de quarante kilomètres par
jour. D’une certaine façon, Maggie admirait ces hommes libres d’aller où ils
voulaient même si elle ne leur enviait pas l’incertitude du lendemain.


Un coup léger contre la porte puis l’homme entra dans la
cuisine. Il retira prestement son chapeau.


— Ma’am.


— Le thé est prêt, monsieur McKellig. Servez-vous, dit
Maggie en désignant la bouilloire posée sur le poêle à bois. Prenez aussi
quelques biscuits pour patienter en attendant le dîner. Une fois que vous aurez
terminé, vous trouverez le balai dans le réduit, là-bas. Vous y trouverez aussi
des loques et un seau pour laver le sol si le cœur vous en dit.


Sans se faire prier, Jason versa le thé bien foncé comme
elle l’aimait dans un des gobelets posés sur la table. Elle ajouta deux sucres
avant d’attraper un des biscuits dans le grand pot de porcelaine. La générosité
de Margaret la surprenait un peu. D’habitude, les trimardeurs étaient traités
par beaucoup comme le rebut de l’humanité, à peine un cran au-dessus des
aborigènes. Quoique, par ici, ils devaient constituer une bonne part de la main-d’œuvre.
Jason mâchait lentement les excellents biscuits afin de cacher sa faim. Son
dernier vrai repas remontait à trois jours lorsqu’elle avait tué ce kangourou.
Depuis, elle vivait sur les restes de viande fumée à la va-vite. La bonne odeur
de pain en provenance du four, ajoutée à celle d’un plat mijoté, faisait
gargouiller son estomac. Son dernier morceau de pain remontait à... longtemps.


— Le patron est-il là, ma’am ?


— Il se repose, répondit Margaret, visiblement gênée.
Si vous avez des questions, vous pouvez me les poser.


— Pas vraiment une question, répliqua Jason en
reprenant un biscuit. Je voulais juste savoir si vous vouliez que je nourrisse
les chevaux après manger ou si le patron allait s’en occuper.


— Je m’en occuperai. Vous aurez assez à faire avec le
dortoir pour le rendre habitable.


Maggie n’avait pas osé dire à l’homme que son mari cuvait
son alcool et qu’il risquait de ne pas émerger de la soirée. Etat de fait qui
ne faisait qu’empirer au fil des mois. Dès qu’il allait à la ville, Aaron rentrait
ivre... quand il rentrait. Maggie avait vu la situation se dégrader depuis que
le médecin avait confirmé qu’elle n’aurait jamais d’enfants. La colère dans le
regard d’Aaron l’avait fait frémir. Pendant quelques instants, pour la première
fois, elle avait eu peur de son mari. Ils avaient tous les deux imaginé leur
maison pleine d’enfants qui, en grandissant, pourraient aider Aaron sur la
propriété. En apprenant la nouvelle, Maggie s’était repliée sur elle-même et
Aaron avait commencé à boire. Pouvait-elle lui en vouloir puisque, d’après le
médecin, c’était de sa faute à elle ? La voix douce du trimardeur la tira
de ses pensées.


— Si vous permettez, ma’am, je vais maintenant nettoyer
un coin dans le dortoir.


Maggie regarda l’homme qui hésitait. Elle acquiesça.
Observant le trimardeur quitter la cuisine le balai à la main, elle soupira.
Etait-il mal à l’aise de devoir demander la permission à une femme ? Si c’était
le cas, il ne resterait pas longtemps à Willowra lorsqu’il s’apercevrait qu’Aaron
avait renoncé à tout sauf à la bouteille. Heureusement qu’elle avait pu le
convaincre d’embaucher des bergers fiables cette année. Mais qu’en serait-il l’année
prochaine ? Et surtout qui allait organiser la tonte et négocier le prix
de la laine ? Les hommes lui obéiraient-ils ? Chassant ces pensées
déprimantes, Maggie souleva le couvercle du pot en fonte pour remuer le ragoût.


La poussière volait à chaque coup de balai malgré les
précautions que prenait Jason. Elle soupira. Ce ne serait pas en une demi-heure
que la pièce serait propre mais c’était un début. Si Aaron me propose
plusieurs jours de travail, je nettoierai un peu plus demain. Aaron ou
Maggie. Jason se demanda si la soudaine fatigue d’Aaron n’était pas due à un
peu trop d’alcool. Si c’était le cas, il ne se lèverait pas de la soirée et
aurait la gueule de bois demain. Elle espérait que cela n’arriverait pas trop
souvent. Travailler pour des alcooliques était infernal. La tristesse dans les
yeux de Maggie lors du thé l’avait embarrassée. Cette petite femme, avec ses
yeux d’or, lui avait rappelé Betty, une de ses amies d’enfance. Elle aussi
était petite et se tenait droite comme un I pour se grandir au maximum. La
ressemblance s’arrêtait là cependant. Betty était blonde et enrobée alors que
Margaret était brune et menue.


Jason n’avait pas fini de balayer le tas de poussière dehors
qu’elle entendit deux coups de cloche en provenance de la maison. Encore un
coup de loque mouillée à passer sur la table du réfectoire et elle se pressa
vers la cuisine où Margaret l’attendait. D’une main, elle essuya la sueur de
son visage, arrangea ses cheveux courts avant de frapper et d’entrer. La
gamelle remplie de ragoût la fit presque saliver.


— Ma’am, salua-t-elle en se tournant vers Margaret qui
terminait de couper une sorte de gâteau.


— J’ai mis un sac de thé et un sac de sucre en plus du
pain. Vous trouverez une bouilloire et de la vaisselle dans un des placards du
réfectoire ainsi que des bougies. Le petit déjeuner est à cinq heures et demie.
Mon mari vous donnera la liste de vos tâches à ce moment-là.


Sentant qu’il n’y avait rien à ajouter, Jason s’empara de la
gamelle contenant le ragoût ainsi que du petit sac en toile posé à côté.


— A demain, ma’am, bonne nuit.


— Bonne nuit, monsieur McKellig.


A peine arrivée dans le réfectoire, Jason posa la gamelle et
le sac sur la table avant de s’emparer de ses couverts personnels qu’elle avait
préparés à l’avance. Le ragoût de bœuf était un délice qui fondait sur la
langue, les patates cuites à point. Après plusieurs bouchées pour calmer sa
fringale, elle prit le temps de sortir le contenu du sac. Le pain frais, encore
chaud, croustilla lorsqu’elle en cassa un morceau à pleines mains. Le gâteau,
une sorte de cake, serait pour le dessert avec le thé. A ce moment-là, il
serait temps de fouiller pour chercher la bouilloire, mais pas avant que ce
superbe ragoût ne soit plus qu’un souvenir.


Un dernier morceau de pain pour bien finir d’essuyer le fond
de la gamelle et Jason, tout en poussant un soupir de contentement, s’adossa à
sa chaise. Elle pourrait facilement s’habituer à avoir des repas pareils tous
les jours, à vivre sur un grand domaine avec une femme à ses côtés, une femme
qui l’aimerait malgré sa différence. Jason se leva si brutalement qu’elle
envoya la chaise valser. Imaginer des choses qui ne seraient jamais ne servait
à rien ! Le vieux lui disait toujours qu’un trimardeur ne pouvait pas se
permettre d’avoir des rêves, que les rêves brisaient les hommes avec eux. Jason
savait que le vieux avait raison, c’était pourquoi elle n’était jamais restée
plus de quelques semaines au même endroit ces sept dernières années. Trop de
rêves brisés, trop de déceptions sentimentales, trop de trahisons l’avaient
jetée dans le monde dur des trimardeurs, mais elle ne regrettait rien. Elle
ouvrit les placards à la recherche de la bouilloire. L’eau mettrait trop de
temps à bouillir si elle attendait que le petit poêle où elle venait de
démarrer le feu soit suffisamment chaud. Avec une paire de pinces, Jason retira
le dessus du poêle et posa directement la bouilloire sur les flammes. Ce soir
le temps lui avait manqué, mais demain elle commencerait le feu avant le dîner.


Sa troisième tasse de thé bien noir à la main, Jason allume
la bougie qu’elle avait fixée sur un bougeoir. Elle se dirigea vers les lits aux
matelas repliés pour essayer d’en choisir un. Après deux, trois coups de pied
dans les montants, elle choisit celui situé le plus loin de la porte encore
ouverte et qui lui sembla le plus solide. S’emparant avec précaution du
matelas, elle le tira dehors pour mieux le secouer et vérifier au passage qu’aucune
bête n’y était logée. Demain, elle secouerait et vérifierait les autres. Pour
ce soir, après ce bon repas copieux, son corps la rappelait à l’ordre.
Remettant le matelas sur le lit, elle déroula son swag dessus puis, après avoir
fermé la porte et éteint la bougie, s’allongea et s’endormit immédiatement.


***


Lorsque Maggie entra dans leur chambre, Aaron, couché en
travers du lit, ronflait tellement fort qu’elle décida une nouvelle fois d’aller
dormir dans la chambre de ses parents. Il était étrange qu’après toutes ces
années, ni Aaron ni elle n’ait songé à s’installer dans cette chambre, la plus
grande des trois. Jeune couple, ils étaient venus habiter chez ses parents à
elle, avaient occupé sa chambre à elle et n’en avait plus bougé, même lorsque
sa mère était décédée six mois après son père. Maggie soupira en pensant à ses
parents qui auraient été dévastés de voir leur élevage tant chéri aller à vau-l’eau.
Une bonne propriété. Pas la plus riche du comté mais d’un rapport suffisant
pour ne manquer de rien. Ses parents avaient même fait installer l’eau courante
dans la maison quelques mois avant leur mort. Cela avait provoqué pas mal de
bavardages en ville où peu de gens pouvaient s’offrir ce luxe. Il avait fallu
installer une nouvelle éolienne mais son père, malgré le coût et malgré les
protestations d’Aaron, n’avait pas fléchi. Maggie en était heureuse maintenant.
Cela lui simplifiait la tâche et surtout lui laissait du temps libre pour s’occuper
des autres travaux qu’Aaron délaissait.


J’espère que ce Jason McKellig est aussi bon travailleur
que ce qu’il a montré aujourd’hui et surtout que sa fierté est placée ailleurs
que dans son pantalon. Si je compte sur Aaron pour lui affecter des tâches, il
ne fera rien de la journée...


Tout en passant sa chemise de nuit par-dessus ses épaules
étroites, Maggie ne put s’empêcher de repenser à cet homme étrange. Bel homme,
poli, travailleur... mais certainement aussi soiffard qu’Aaron ! L’avenir
me le dira.
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— Ma’am.


— Monsieur McKellig, entrez et servez-vous du thé
pendant que je vous prépare une assiette. Mon mari va bientôt arriver. Œufs et
bacon ?


— Parfait, ma’am, répliqua Jason tout en se servant une
grande tasse de thé noir.


Elle ne put retenir un sourire. Œufs et bacon ! Et pain
frais si son odorat ne la trompait pas. A quelle heure se levait donc Margaret ?
Décidément, la maison avait l’air bien. Il restait à voir comment était le
patron maintenant. Après une bonne nuit de sommeil sans interruption, Jason se sentait
en forme pour effectuer une dure journée de travail. Une fois que son estomac
serait plein, bien entendu.


Lorsque Aaron entra dans la cuisine, Jason en était déjà à
sa deuxième tasse de thé.


— Bonjour, patron.


— Jason... Bonjour, Maggie, dit Aaron tout en déposant
un baiser léger sur la joue de sa femme. Tu aurais dû me réveiller plus tôt.


— Œufs et bacon pour ce matin. J’ai préparé un sac avec
le repas du midi.


L’atmosphère fraîche du petit déjeuner n’échappa pas à
Jason, pas plus que la surprise qui se peignit sur le visage d’Aaron à la
dernière remarque de Margaret.


— Je pensais retourner en ville pour discuter du prix
de l’achat d’un nouveau bélier avec O’Connor. Nous ne nous sommes pas mis d’accord
hier. Jason peut s’occuper des activités de l’élevage aujourd’hui. Demain, je
lui montrerai la propriété. Il faudra de toute façon vérifier les paddocks.


La pointe d’agressivité dans la voix d’Aaron n’échappa ni à
Maggie ni à Jason qui conserva un silence prudent. Maggie buvait son thé à
petites gorgées, son regard passant d’Aaron à Jason.


— Si les paddocks ne sont pas prêts pour la tonte, les
moutons ne pourront pas être rassemblés et tout le travail de l’année n’aura
servi à rien. Il reste deux mois avant la tonte, négocier avec O’Connor n’est
pas la priorité.


Que Margaret ose tenir tête à son mari devant un trimardeur
surprit Jason. Habituellement, même si les femmes n’étaient pas d’accord, elles
ne contredisaient pas leur mari devant témoin. Que Margaret le fasse prouvait
qu’il y avait des problèmes dans le couple. Qu’Aaron ne réplique rien malgré sa
colère montrait qu’il n’avait pas la conscience tranquille.


— Soit, nous irons inspecter ces bon Dieu de paddocks !
Jason, va donc préparer le chariot. Tout le matériel nécessaire est dans la
remise.


Sans se faire prier, Jason se leva dans un bruit de chaise
et, après avoir salué Margaret, quitta la cuisine pour s’enfoncer dans l’aube à
peine naissante.


— Il a fallu que tu me contredises devant un employé,
gronda Aaron. Comment veux-tu que je le fasse travailler s’il ne me respecte
pas ?


Maggie redressa les épaules. Cela faisait plusieurs semaines
que la frustration grandissait en elle et, aujourd’hui, c’était la goutte de
trop.


— Si tu pensais moins à aller au bar de l’hôtel et plus
à travailler sur la propriété, je ne t’aurais pas contredit. Depuis plusieurs
semaines, tu négliges tout pour aller te saouler et rentrer à pas d’heure...
lorsque tu rentres! Que t’arrive-t’il, Aaron ? Willowra est tout pour
nous...


— C’est tout pour toi ! cracha Aaron. J’y travaillais
en pensant au futur, à ce que nous allions laisser à nos enfants...


La tristesse dans la voix d’Aaron arrêta la réplique acide
sur les lèvres de Maggie. La culpabilité l’envahit. Avant qu’elle ne trouve les
mots pour calmer leur douleur à tous les deux, Aaron était déjà sorti de la
maison en claquant la porte. Comment faire pour retrouver leur entente d’avant ?
Ce n’est pas qu’ils ne se disputaient jamais, mais ils se réconciliaient à
chaque fois dans l’heure ou la journée qui suivait. Depuis l’annonce du
docteur, le fossé s’était creusé et grandissait un peu plus chaque jour. Où
était passé l’homme qu’elle avait épousé ? Celui qui buvait raisonnablement
en passant une heure au pub après la messe du dimanche pendant que Maggie
rendait visite à ses amies ?


***


Jason gardait le silence tandis qu’Aaron négociait le chemin
en mauvais état. Des pierres seraient nécessaires pour combler les ornières
séchées. Depuis qu’ils étaient partis, une fois le chariot chargé, pas un mot n’avait
été échangé. Voyant Aaron maintenir la direction du nord, Jason se décida à
intervenir :


— Il y a un gros trou dans un des paddocks un peu à l’ouest
d’ici, patron. Je suis passé devant en venant.        ^


Sans quitter l’attelage des yeux, Aaron sortit du chemin et
prit la direction indiquée par Jason.


— Un trou ? Comment ?


— Un eucalyptus mort est tombé sur la clôture et les
barbelés ont été arrachés.


Aaron siffla entre ses dents. Ce n’était pas une petite
réparation qu’annonçait Jason. Ils risquaient d’y passer la journée, de plus,
ils allaient avoir besoin de haches et de scies.


— Peste ! Nous n’avons pas le matériel nécessaire
pour dégager cet arbre.


— Pensant que vous voudriez réparer cette brèche, j’ai
mis une hache et une scie dans le chariot, patron.


Aaron tourna la tête pour regarder son employé temporaire.


— Tu aurais pu en parler avant, grommela-t-il.


— J’allais en parler au petit déjeuner.


Jason n’eut pas besoin de se justifier davantage. Aaron
cracha un jet de salive.


— Les femmes ! Toujours à se mêler de ce qui ne
les regarde pas ! T’as une femme quelque part, Jason ?


— Non, patron. Jamais réussi à en garder une... trop d’absence,
pas assez d’argent.


Jason n’aimait pas mentir mais comment expliquer à un homme
qu’elle n’avait pas touché une femme depuis sept ans, depuis Elisabeth...
Elisabeth et sa trahison. Aaron pourrait ne pas comprendre son abstinence et
suspecterait quelque chose d’anormal. Les ennuis étaient la dernière chose que
cherchait Jason.


— En parlant d’argent, la patronne t’a dit combien je
payais ?


— Non, patron.


— Nourri, logé et quatre shillings par jour payés
chaque samedi soir, répliqua Aaron, soulagé que Margaret n’ait pas empiété sur
toutes ses prérogatives. Tu peux venir à la messe avec nous le dimanche, je t’emmènerai
au pub après, ou du moins au bar de l’unique hôtel de Norseman.


Jason réprima un sourire.


— Le pub, je dis pas non, mais la messe, patron, ce n’est
pas trop mon truc.


— Le mien non plus, mais ne dis jamais ça à la
patronne. Si tu veux rester dans ses bonnes grâces, la messe est
incontournable.


Jason grogna intérieurement. Elle croyait en Dieu mais aller
à la messe ? Il y avait au moins cinq ans qu’elle n’avait pas mis les
pieds dans une église et, la dernière fois, c’était parce que la femme du
patron était une bigote de la pire espèce et obligeait tout le personnel à
aller à la messe avant de recevoir la paye. Cette radine toujours fourrée à l’église,
mais pas charitable pour deux sous. Jason n’était pas restée longtemps à
travailler pour eux.


Trois heures plus tard, lorsque Aaron signala la pause
repas, l’arbre qui avait détruit une portion de la clôture avait été débité et
retiré, les piquets replantés. La pose du fil barbelé serait aisée maintenant.
Jason retira ses gants en cuir avant de s’asseoir sur une des grosses branches
de l’eucalyptus abattu pendant qu’Aaron déballait le pain et la viande de
mouton cuite. Un peu plus loin, la bouilloire fumait déjà. Ignorant le chaud
soleil d’été, l’homme et son aide mangeaient en silence, buvant à petites
gorgées leur thé brûlant.


Aaron tourna la tête vers le trimardeur qui, ce matin, n’avait
pas ménagé sa peine. Il l’avait bien observé du coin de l’oeil tandis qu’il
maniait la hache.


— Tu cherches du travail pour quelques jours ou bien
pour plusieurs mois ? demanda Aaron en tendant sa carotte de tabac à Jason
une fois le repas terminé.


Jason secoua la tête. Après avoir commencé à fumer pour
faire comme les autres trimardeurs, elle avait arrêté en constatant que ses
dents jaunissaient à cause du tabac. Ses dents bien blanches et régulièrement
plantées avaient toujours été sa fierté et plaisaient aux femmes.


Plusieurs mois, cela m’irait. J’ai envie de me poser un peu.


— Pour quelqu’un de pas fainéant, j’ai au moins du
travail jusqu’après la tonte. La seule chose, c’est que lorsque je ne suis pas
là, il faudra faire ce que dit la patronne.


Jason sourit tout en acquiesçant. Il était vrai que beaucoup
de trimardeurs de sa connaissance n’obéiraient pas à une femme mais elle était
bien placée pour savoir que, généralement, les femmes étaient plus organisées
que les hommes et surtout plus travailleuses. La plupart s’occupaient non
seulement de la maison, de la cuisine et des enfants mais en plus effectuaient
toutes les tâches sur la propriété elle-même.


— Alors nous sommes d’accord. Un petit remontant ?


Aaron tendit à Jason la flasque qu’il venait de sortir de la
poche de sa veste. Bien qu’elle n’ait pris qu’une petite gorgée d’alcool, le
liquide ambré brûla si bien sa gorge qu’elle manqua s’étrangler.


— C’est du raide, murmura-t-elle d’une voix enrouée.


Aaron éclata de rire avant d’ingurgiter une longue rasade.


— Fabrication maison. Je te montrerai. Finissons le
travail, j’aimerais m’assurer que ce bout de clôture n’a pas d’autre trou et
que les moutons une fois dans le paddock ne pourront pas en ressortir.


***


Lorsque Maggie entendit le chariot, elle s’essuya les mains
sur son tablier avant de sortir accueillir les hommes. Elle était heureuse qu’Aaron
ait passé une journée entière à travailler. Cela n’était plus arrivé depuis au
moins trois mois. L’arrivée de Jason McKellig serait-elle un bon présage ?
Le fait d’avoir un employé à la maison pousserait peut-être Aaron à se
réinvestir dans la propriété. Dès que le chariot s’arrêta devant la maison, Aaron
sauta à terre. Les chiens lui firent fête tandis que Jason prenait les rênes de
l’attelage.


— Bonne journée ? demanda Maggie depuis la
véranda.


— Deux gros trous dans le paddock de l’Arbre Mort qui
nous ont pris la journée à réparer.


Maggie écarquilla les yeux de surprise. Deux gros trous ?


— Comment est-ce possible ? Des maraudeurs ?


Aaron secoua la tête. Il n’avait pas envie d’expliquer à sa
femme que le gros orage qu’ils avaient subi il y a deux mois en était
responsable et qu’il aurait dû s’en rendre compte plus tôt s’il avait pris le
temps de vérifier. Il évita son regard.


— Nan, un arbre abattu et l’eau qui a arraché des
piquets à la Crique des Dingos.


Maggie se pinça les lèvres entre les dents. Elle connaissait
la cause de ces deux trous aussi bien qu’Aaron. La colère monta dans sa
poitrine. Il avait le droit de la négliger puisqu’elle était stérile, mais
jamais elle ne l’autoriserait à négliger Willowra. Elle retint la remarque
acerbe qui allait franchir ses lèvres à cause de la présence de Jason.
Celle-ci, voyant la colère flamboyer dans les yeux de Maggie, se dandina.


— Vous voulez que je nourrisse les chevaux, patron ?


— Non, dételle-les juste et mets-les dans le corral. Je
m’en occuperai plus tard. Tu as bien travaillé aujourd’hui, Jason. Va te servir
un thé à la cuisine et prends quelques biscuits en attendant le dîner.


— Bien, patron. Ma’am...


Ne voulant pas être l’objet des foudres de Margaret, Jason s’éclipsa
rapidement. Tout en se servant du thé, elle ne put s’empêcher d’entendre la
discussion orageuse entre Aaron et Margaret. Les murs partiellement en bois et
la fenêtre ouverte lui permettaient de suivre la dispute.


— ...tu veux dire que depuis deux mois, tu n’as pas
pris le temps de vérifier les clôtures ? Après la tempête que nous avons
eue ? Aaron...


— Oh, arrête, Maggie. J’avais d’autres choses à faire.


— Comme quoi ? Te saouler au pub ?


Jason comprenait maintenant la colère légitime de Margaret,
elle savait aussi qu’un homme n’aimait pas qu’une femme relève ses défauts.
Surtout qu’Aaron devait être conscient que Jason entendait tout. Habituée aux
grands espaces, elle se sentit soudain enfermée dans cette cuisine pourtant de
taille respectable. Ignorant les conséquences, Jason sortit de la cuisine pour
passer à côté de Margaret et d’Aaron et se dirigea rapidement vers le dortoir.
Après tout, le nettoyage n’était pas terminé et elle avait l’intention de vivre
les prochaines semaines dans un endroit propre. Les problèmes entre Margaret et
Aaron ne la concernaient pas. Du travail, à manger et un peu d’argent
suffisaient à son bonheur, le reste...


***


Lorsque Maggie, le repas de Jason à la main, entra dans le
réfectoire, elle fut surprise de le trouver assis à la table en train de lire.
Cet homme ne cessait de la surprendre. Elle n’eut pas le temps de masquer son
expression que deux yeux bleus la fixèrent en silence. Le sourire qui monta
lentement sur le visage de Jason lui alla droit au cœur.


— Le repas, dit-elle en déposant la gamelle et le petit
sac en toile. Ragoût irlandais. La spécialité de ma grand-mère.


Jason haussa les sourcils.


— La famille de mon grand-père a toujours considéré qu’il
avait fait une mésalliance : épouser une Irlandaise, quelle horreur !
C’est pour échapper aux préjugés qu’ils ont immigré en Australie avec leurs
enfants. Contrairement à ce que les Anglais croient, tous les Australiens ne
sont pas venus ici en condamnés. Seuls les parents de mon père étaient des
forçats, ajouta Maggie dans un sourire.


La beauté de Margaret lorsqu’elle souriait sans retenue
saisit Jason. Elle mit plusieurs secondes à s’apercevoir que celle-ci attendait
quelques confidences.


— Heu, hum... je suis né à Inverness mais j’ai vécu à
Londres pendant deux ans avant de venir en Australie.


— Un Anglais ? Vous êtes un Anglais ?


L’étonnement mêlé à une pointe de sarcasme perça dans la
voix de Maggie.


— Non, ma’am, contredit vivement Jason, un Ecossais...
et maintenant un Australien.


Maggie manqua éclater de rire devant l’indignation de Jason.
Heureusement, la mauvaise soirée passée avec Aaron tempérait sa tendance à la
taquinerie. De plus, plaisanter avec un employé ne se faisait pas vraiment. A
quoi pensait-elle ? Aaron serait mécontent.


— Pardonnez-moi, monsieur McKellig, vous parlez
vraiment comme un natif.


— Pas de mal, ma’am.


— Je vais vous laisser à votre souper. Bonsoir,
monsieur McKellig.


— Ma’am.


La regardant s’en aller, Jason repensa en rougissant à sa
réaction au sourire de Margaret. Savait-elle qu’elle était époustouflante
lorsqu’un sourire animait l’ovale parfait de son visage ? Et cet éclair d’humour
dans ses yeux d’or ? Elle est la femme du patron, tu n’as pas le droit
d’y penser comme ça, Jason, et puis, si elle savait que tu es une femme, elle
te jetterait certainement dehors.


***


Le matin suivant, même si elle était nerveuse de se
retrouver seule avec Margaret dans la cuisine, elle n’en laissa rien paraître.
Maggie, comme la veille, lui souhaita le bonjour, un sourire aux lèvres, tout
en lui servant son petit déjeuner.


— Steak et galettes de blé, j’espère que cela vous
convient, monsieur McKellig.


Jason s’empressa d’acquiescer avant de s’attabler et de couper
un morceau de steak pour le fourrer dans sa bouche. La tendreté de la viande la
fit grogner de plaisir.


— C’est le meilleur petit déjeuner que j’ai eu depuis
plusieurs mois, ma’am. J’ai mieux mangé en deux jours que depuis un an.


— Merci, monsieur McKellig, j’apprécie les compliments
lorsqu’ils viennent du cœur... ou de l’estomac.


Il y avait une légère moquerie dans les yeux de Maggie.
Jason rougit violemment avant d’engouffrer un autre morceau de viande pour
cacher son trouble.


— Savez-vous si le patron veut continuer sur les
paddocks aujourd’hui ?


Immédiatement, la bonne humeur quitta le visage de Maggie. EIle
serra les mâchoires pour lutter contre la bile acide qui lui brûlait l’estomac.


— Aaron est parti en ville mais vous pouvez vous
atteler à la réparation des toits.


— La clôture est plus importante. Si vous le permettez,
ma’am, je vais prendre le chariot et continuer à vérifier pour la réparer là où
elle en a besoin.


Maggie s’attendait à tout sauf à ça. Elle avait espéré que Jason
ne se ferait pas trop prier pour suivre ses instructions mais elle n’aurait
jamais imaginé qu’il serait volontaire pour effectuer seul un travail déjà
pénible à deux. Lentement, Maggie hocha la tête pour signifier son accord.


Ses pensées étaient confuses tandis qu’elle regardait Jason finir
son assiette, mais petit à petit, ses idées se mettaient en place. Jason
déclara :


— Je n’ai pas déchargé le chariot hier, alors je vais
me mettre en route immédiatement après avoir attelé les chevaux, sauf si vous
voulez de l’aide pour l’écurie ou...


— En réalité, je viens juste de penser que si vous me
donnez un coup de main pour nourrir les bêtes, je peux venir avec vous pour
réparer la clôture, l’interrompit Maggie tout en retirant son tablier.


Incapable de formuler un seul mot, Jason ouvrit puis ferma
plusieurs fois la bouche sans articuler un son.


— Fermez la bouche, monsieur McKellig, et venez m’aider.


Jason ne put que dire « Ma’am... » lorsqu’elle se
leva pour suivre Margaret. Les femmes du fin fond de l’Australie mettaient
souvent la main à l’ouvrage, même aux travaux les plus durs, mais jamais elle n’aurait
pensé à Margaret comme à une de ces femmes. Elle est trop menue pour de gros
travaux, murmura une petite voix. Réalisant une fois de plus combien l’aspect
physique pouvait être trompeur, Jason tenta vainement de cacher son sourire.
Lorsque Margaret se retourna, elle se rendit compte que son attitude pouvait
paraître étrange. Une lueur d’humour brilla dans ses yeux.


— Les apparences sont quelquefois trompeuses, ma’am, je
ne vous imaginais pas réparer une clôture.


Margaret posa ses mains sur ses hanches d’un air exaspéré. Qu’est-ce
que cet homme s’imaginait ?


— Qui croyez-vous aidait mon père avant que je ne sois
mariée, monsieur McKellig ? Mon frère aîné est mort d’infection alors qu’il
avait treize ans et mon plus jeune frère alors qu’il ne marchait pas encore. Ma
mère n’a jamais récupéré sa force après sa dernière grossesse et il fallait
bien que le travail se fasse. Donnez donc à manger au bétail pendant que je m’occupe
de la volaille, je veux partir dès que possible.


***


Quand Margaret l’appela pour la pause déjeuné, Jason ne se
fit pas prier et laissa tomber son rouleau de fil barbelé. Toute la matinée,
elle n’avait pu s’empêcher d’admirer la détermination de Margaret et la dextérité
avec laquelle celle-ci maniait les outils. Jason avait rougi plusieurs fois
jusqu’aux oreilles lorsque Margaret avait surpris ses coups d’oeil admiratifs.


Sans un mot, Jason s’accroupit sur ses talons en face de
Margaret, assise sur une grosse branche de l’autre côté du feu. Elle se versa
une tasse de thé qu’elle sirota en silence. Lorsqu’elle leva enfin les yeux
vers Margaret, leurs regards se croisèrent. Jason détourna les yeux.


— Etes-vous gêné de travailler avec une femme, monsieur
McKellig ?


De surprise, Jason redressa la tête. Il y avait de la
provocation sur le visage de Margaret.


— Pas du tout, ma’am.


— Alors pourquoi ces regards en coin, ce refus de me
regarder dans les yeux ? J’aime les hommes francs, monsieur McKellig. Ceux
qui disent ce qu’ils pensent.


Tout en mâchant son morceau de pain, Jason tenta de trouver
une réponse adéquate. Elle soupira.


— Je me contentais juste d’admirer votre dextérité...


Margaret sentit le rouge lui monter aux joues.


— ...et puis, je ne sais pas comment votre mari va
réagir de nous savoir tous les deux à travailler ensemble sur la clôture.
Certains hommes sont...


— Jaloux ?


Margaret sourit. Jason rougit à son tour.


— ...possessifs.


— Je vois... Rassurez-vous, Aaron n’a jamais été
possessif et maintenant encore moins.


Jason hocha la tête. Elle comprenait les mots cachés
derrière cette phrase teintée d’amertume. Pourquoi les hommes se mettaient-ils
à boire et délaissaient-ils leur femme ? Surtout un aussi joli brin de
femme que Margaret qui possédait du courage à revendre. Si elle était à la
place d’Aaron, Jason chérirait une femme pareille. Les hommes étaient stupides.
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Lorsque le prêtre annonça la fin du service, Jason ne put
retenir un soupir discret. Vu la vitesse à laquelle certaines personnes
quittaient la petite église, elle n’était pas la seule à ne pas avoir apprécié
le sermon, mais, dans son cas, cela n’avait rien à voir avec le sujet, la
fidélité. Pour l’église ou la loi, aux yeux de tous, elle était coupable,
coupable de s’habiller en homme, de préférer son propre sexe. Pourtant n’était-elle
pas elle aussi une enfant de Dieu ?


Se forçant à calquer son pas sur celui de Margaret et d’Aaron,
Jason sortit de l’église pour affronter le soleil brûlant de cette fin de
matinée. Devant elle, non loin, s’étirait la rue principale avec, de part et d’autre,
ses rangées de bâtiments bas. Plus loin, d’autres rues partant de la rue
principale menaient à des maisons ou des hangars épars. Que certaines soient en
dur, alors que la majorité était en bois, ne l’avait pas surprise outre mesure.
Les riches avaient besoin de montrer leur argent dans cette ville du fin fond
de l’Australie.


— Bon, Maggie, je te laisse à tes amies. Je vais
présenter Jason à la ronde. S’il reste quelques mois, il vaut mieux qu’il sache
qui est qui.


Les traits de Margaret se crispèrent. Elle savait où Aaron
allait présenter Jason, ce qui signifiait qu’elle risquait de devoir ramener
deux ivrognes au lieu d’un. La présence d’autres personnes alentour arrêta la
remarque acerbe qui aurait voulu franchir ses lèvres. Ah, les hommes !


— Tu sais où me trouver lorsque tu voudras rentrer.


Aaron hocha la tête puis se détourna. Alors qu’il partait à longues
enjambées, Jason toucha doucement son chapeau avant d’adresser un léger sourire
d’excuse à Margaret et de lui emboîter le pas. Elle savait que si elle se
retournait, elle verrait Margaret, une moue désapprobatrice sur le visage,
droite comme un I, en train de les suivre du regard. Au fond d’elle, elle se
sentait désolée pour cette femme. En réalité, et elle ne l’aurait jamais avoué
à personne, mais travailler avec Margaret était bien plus enrichissant que
travailler avec Aaron. Jason adorait entendre Margaret lui parler de livres qu’elle
avait lus et Margaret semblait prendre beaucoup de plaisir à écouter les aventures
de Jason dans la brousse. Aaron savait-il quel trésor il avait épousé ?


— Bonjour, Ben !


— Aaron ! Alors comment as-tu trouvé le sermon du
père Andrew aujourd’hui ?


Sourire de connivence entre les deux hommes. Jason les
observait. Visiblement, le père Andrew ne faisait pas l’unanimité avec ses
sermons.


— Que puis-je dire que je n’ai déjà dit ? Mais
laisse-moi te présenter mon nouvel employé, Jason McKellig. Jason, Ben Smith,
le propriétaire de l’unique hôtel et bar de la ville de Norseman. Tu ne trouveras
pas meilleure bière deux cents miles à la ronde.


Ben, un sourire aux lèvres, hocha la tête pour saluer Jason
qui répondit de même.


— Trimardeur, hein ? Viens de loin ?


— Ouais. J’ai pas mal roulé ma bosse.


— Qu’est-ce que je te sers ?


Jason sourit légèrement.


— Une bière s’impose après un sermon.


Ben éclata de rire.


— Il a l’air correct, t’as bien fait de l’amener,
Aaron. Comme d’habitude ?


— Je savais que Jason te plairait, Ben. Un bon bosseur
avec le sens de l’humour.


Alors que Ben déposait deux bières et un petit verre de
whisky sur le comptoir, une voix grave et sonore l’interpella :


— Deux bières par ici, Ben. Aaron, tu te joins à nous.


Sans attendre de réponse, les deux hommes qui venaient d’entrer
s’installèrent à une des tables. Aaron attrapa sa bière et son whisky pour les
rejoindre, suivi de près par Jason. Tout en s’asseyant, Aaron présenta son
nouvel employé. Après quelques questions sans surprise, la conversation roula
sur le prix de la laine et la politique. Sans prendre part à la conversation,
Jason écoutait. Elle ne se sentait pas très à l’aise dans cet endroit sombre et
étroit, elle avait trop l’habitude des grands espaces, mais ce qu’elle n’appréciait
pas du tout, c’était que Tom O’Connor, le soi-disant ami, commandait bière sur
bière pour Aaron. Il aurait voulu faire pareil pour Jason, mais elle prenait
soin de boire lentement. Aaron avait raison, la bière était bonne, mais traître
aussi car très alcoolisée. La question qui lui trottait dans la tête revenait à
chaque commande de bière. Pourquoi Tom O’Connor et Edward Carrington
faisaient-ils boire Aaron ? Même si celui-ci avait l’habitude de noyer ses
soucis dans l’alcool, laissé à lui-même, il n’aurait pas bu autant.


***


Le thé n’était pas encore versé dans chacune des tasses des
quatre amies que Mary commentait déjà le sermon du père Andrew.


— A qui pensez-vous que son sermon était adressé ?
Jonah ? Ted ?


— Je n’en ai aucune idée. Peut-être n’était-il pour
personne en particulier ?


— Oh, voyons, Ann, tu sais bien que le père Andrew bâtit
toujours ses sermons sur ce qu’il apprend en confession.


— Même si personne n’était visé initialement, le sujet
du sermon a dû en toucher plus d’un.


— Que veux-tu dire, Nelly ? demanda Ann.


— Que les hommes sont infidèles par nature.


— Tu es trop cynique, cela te jouera des tours.


— En parlant de ça, Maggie, qui était le mignon jeune
homme qui était assis avec vous ? Je ne l’ai jamais vu en ville. Tu nous
as caché des choses.


Sans trop savoir pourquoi Margaret rosit légèrement.


— Jason McKellig. Un trimardeur arrivé dimanche
dernier. Il était là lorsque nous sommes rentrés et le croirez-vous, non
seulement le bois était coupé mais il avait rangé mon linge sec après s’être
lavé !


— Incroyable ! s’exclamèrent plusieurs voix.


— En tout cas, je l’accueillerais sans déplaisir à
prendre le thé. Il est mignon à croquer. Si tu ne lui trouves pas de travail,
tu n’as qu’à me l’envoyer...


— Mary !


— ... pour réparer la remise, ajouta rapidement Mary d’un
air coquin.


— Je me demande si le sermon du père Andrew ne s’adressait
qu’aux hommes...


— Oh, Nelly ! Quel mal y a-t-il à regarder sans
toucher ? De toute façon, rien qu’à voir les regards que lui jetaient
Charlotte et ses copines, je suis certaine que s’il traîne en ville il ne
restera pas célibataire longtemps.


— N’oublie pas que ce n’est qu’un trimardeur. Je ne
crois pas qu’Edward Carrington verrait d’un bon œil sa fille s’acoquïr lier
avec un traîne-savate.


En entendant cela, une vague de colère déferla sur Margaret.
Au moment où elle allait ouvrir la bouche pour défendre Jason, son instinct la
mit en garde. Qu’allaient penser ses amies si elle chantait les louanges de
Jason ? En une semaine, cet homme avait su gagner son respect et son
amitié. Pourquoi imaginer Jason avec une jeune fille à son bras la rendait-elle
si triste ?


— Parce que tu crois que Rebecca l’a ignoré ?
ajouta Nelly, provocatrice.


— Ma fille ? Je n’ai rien remarqué.


— Tu étais peut-être trop occupée à le regarder
toi-même, Mary, commenta doucement Ann.


L’air indigné de Mary provoqua le rire des trois autres
femmes. Elle ne put se contenir plus longtemps, elle éclata de rire à son tour.


— Ah, démasquée ! Si nos hommes savaient de quoi
nous bavardons tous les dimanches, ils nous interdiraient de nous réunir. Mais,
par Dieu, que cela fait du bien de parler d’autre chose que de sacs de blé, de
boîtes de conserve ou du prix du lard!


— Et encore, tu as de la chance, essaye d’être mariée à
un chef de gare ! Tu parlerais de trains.


— Bah, tu crois que c’est mieux, Ann, d’être mariée à
un représentant de l’ordre et de devoir cuisiner pour les ivrognes que mon mari
arrête...


Nelly s’interrompit. Gênée, elle baissa un instant les yeux.
Aucune d’entre elles n’avait oublié que son mari avait plusieurs fois arrêté
Aaron pour trouble à l’ordre public ces derniers mois alors qu’il était fin
saoul. Des larmes, vite retenues, perlèrent dans les yeux de Maggie. Elle, si
respectée, elle, dont les parents avaient presque fondé la ville, se faire
humilier par un mari déçu...


— Quelqu’un veut encore un peu de thé ? Un scone, Ann ?


— Je reprendrais volontiers du thé, demanda Nelly
doucement.


— Maggie ?


— Un peu de thé pour moi aussi, Mary... et ma foi,
pourquoi pas un scone.


Une heure plus tard, les quatre femmes étaient encore à
papoter lorsque la porte du salon s’ouvrit sur Rebecca, tout sourire. L’excitation
se lisait sur son visage.


— Mère, un monsieur pour Margaret.


Rebecca s’effaça pour laisser entrer Jason. Celle-ci, son
chapeau à la main, salua les femmes présentes :


— Mesdames, patronne...


Maggie lut l’hésitation dans ses yeux. Elle l’interrogea du
regard.


— Juste pour vous dire, patronne, que nous pouvons
retourner à Willowra quand vous le désirez. Nous vous attendrons au chariot. Je
l’ai garé sur le côté.


Jason fit un geste de la main pour indiquer le mur vers
lequel se trouvait le chariot. Margaret comprit aussitôt le message. Aaron
devait être ivre et Jason ne voulait pas l’embarrasser devant ses amies. Que
cet homme se soucie de sa réputation la toucha profondément. Une nouvelle fois,
elle se demanda qui était réellement Jason McKellig.


— Vous prendrez bien une tasse de thé et un scone avant
de partir, monsieur McKellig, proposa Mary.


Bien qu’elle ait vu l’intérêt dans les yeux de sa fille qui,
pour une fois, ne s’était pas éclipsée, c’était surtout pour satisfaire sa
propre curiosité qu’elle invita Jason. Voyant que Margaret ne faisait pas mine
de se lever, Jason, après une courte hésitation, s’installa sur la chaise
indiquée. Rebecca, oubliant toutes ses manières, tira une chaise pour s’asseoir
de façon à pouvoir bien le détailler.


Tandis que Mary et Nelly faisaient la conversation, Maggie
se contenta d’observer Jason. Il buvait lentement son thé dans la tasse en
porcelaine, mangeant à petites bouchées le scone tartiné de confiture. Quel
trimardeur étrange ! Il paraissait aussi à l’aise dans ce salon qu’à
réparer la clôture. Il était évident que cet homme possédait une certaine
éducation. Qu’est-ce qui avait bien pu le pousser sur les routes ? L’alcool ?
Il ne semblait pas ivre. Le jeu ? Mais ne serait-il pas au pub en train de
jouer ? L’amour? Le cœur de Maggie se serra. Oh oui, un chagrin d’amour.
Cela lui irait si bien, mais un bel homme comme lui trouverait vite à se
consoler...


Malgré ses pensées, Maggie ne put s’empêcher de voir le
manège de Rebecca. Elle était mignonne et jeune. Ses parents avaient de l’argent
avec le bazar. Elle était un beau parti pour qui serait intéressé. La flèche de
la jalousie perça le cœur de Maggie. Elle ne voulait pas que Jason s’intéresse
à Rebecca. Sans prévenir, surprenant tout le monde, elle se leva.


— Je pense que nous devrions y aller, monsieur
McKellig.


Même si Jason ou les autres remarquèrent le ton tranchant, personne
ne commenta, à part Rebecca qui, déçue que l’objet de son attention lui soit
retiré, balbutia que Jason n’avait pas encore fini son thé.


Jason se leva à son tour.


— Merci encore pour le thé, madame Johnson, les scones
étaient délicieux. Mesdames, mademoiselle.


Alors que Maggie, après avoir dit au revoir à ses amies, se
dirigeait vers la porte du salon, Jason se précipita pour la lui ouvrir. La
porte était tout juste refermée que Mary se laissa lourdement tomber dans son
fauteuil. Elle soupira avant d’ajouter, consciente de la présence de sa fille :


— Ce monsieur McKellig est un homme charmant.


— Il semble bien élevé, confirma Ann.


— Et il est si mignon, ajouta Rebecca, les yeux
rêveurs. Oh, mère, il faudrait l’inviter à dîner, tu ne crois pas ?


Mary soupira sans répondre. Juste ce qu’il lui fallait, sa
fille éprise d’un trimardeur. Même s’il était beau garçon et poli, un
trimardeur n’était pas ce qu’elle et son mari avaient en vue pour leur fille.


En rejoignant le chariot, Margaret se contenta de jeter un
coup d’œil sur la forme affalée à l’arrière. Elle secoua la tête tout en
désignant les rênes à Jason qui grimpa à l’avant et s’installa sur le banc en
bois. Margaret, dédaignant la main tendue de Jason, s’assit à ses côtés.


Cheminant en silence, Maggie n’entendait que les ronflements
d’Aaron malgré le bruit des fers des chevaux sur le sol dur et le grincement
des roues. Les lèvres pincées, elle regardait droit devant elle. Même Jason qui
ne la connaissait pas depuis très longtemps pouvait percevoir sa colère
rentrée.


— Merci, monsieur McKellig.


Jason se tourna vers Margaret avec un air interrogateur.
Margaret désigna Aaron.


— De ne pas avoir dit devant mes amies que mon mari
était ivre mort, même si elles s’en sont très certainement doutées. Merci aussi
de vous être occupé d’Aaron. Vous n’êtes avec nous que depuis une semaine et je
ne sais déjà plus ce que je ferais sans vous.


En avouant son impuissance, la voix de Margaret s’érailla.
Ses yeux dorés tentèrent de déchiffrer l’expression de Jason mais celui-ci se
contenta de hocher la tête avant de reporter son attention sur le chemin.


Secrètement, Jason se félicita que les chevaux n’aient pas
besoin d’elle pour guider le chariot. Les remerciements et l’aveu de Margaret l’avaient
touchée mais elle savait qu’un trimardeur ne pouvait pas avoir le cœur tendre.
Aujourd’hui Margaret la remerciait, mais demain, elle lui demanderait peut-être
de partir. S’attacher ne lui amènerait rien de bon ; d’autant plus qu’Aaron
risquait de devenir jaloux s’il s’apercevait que sa femme était amicale avec
leur employé.


— Pourquoi n’êtes-vous pas marié, monsieur McKellig ?
Un bel homme comme vous a pourtant dû attirer l’attention de beaucoup de
femmes. J’ai bien vu la réaction de toutes les jeunes filles célibataires
aujourd’hui.


La question et les propos francs firent sursauter Jason qui
était perdue dans ses pensées. Les yeux ronds et le rose aux joues, elle tourna
la tête vers Margaret sans rien dire.


— Ai-je été trop directe ? demanda gentiment
Margaret, étonnée de sa curiosité envers cet homme silencieux.


— Oui... non... je n’ai pas l’habitude...


Jason rougit franchement. Margaret, devant son embarras,
laissa échapper un petit rire pour cacher son propre trouble. Comment
pourrait-elle dire à cet homme qu’elle connaissait à peine qu’il était encore
plus charmant lorsqu’il rougissait ? Le silence s’installa, perturbé
uniquement par les bruits du chariot ; même Aaron avait cessé de ronfler.


— Dois-je en conclure que vous ne répondrez pas à ma
question ? insista Maggie.


— Je... J’ai voulu me marier, il y a longtemps... mais
elle n’a pas voulu de moi, murmura Jason à voix basse, la douleur encore perceptible
dans sa voix.


— Une jeune femme bien bête... Il y a combien de temps ?


Jason hésita. Voulait-elle parler de la douleur qui avait brisé
son cœur, de cette femme qui avait brisé tous ses espoirs de bonheur ?


— Environ sept ans. J’étais jeune et stupide. Je lui ai
caché des choses et je n’ai pas su voir qu’elle ne saurait pas affronter la
vérité. Je croyais qu’elle m’aimait mais finalement l’opinion des autres a été
la plus importante. Vous pouvez rassurer vos amies, leurs filles ne m’intéressent
pas ; je préfère la compagnie des femmes de mon âge. Leurs discussions
sont plus enrichissantes.


Tandis que Margaret allait demander plus de précisions,
Jason ajouta rapidement :


— Votre mari a de drôles d’amis.


Le changement brutal de sujet empêcha Margaret de poursuivre
dans cette direction. Elle comprit que Jason n’en dirait pas plus sur son
passé.


— Que voulez-vous dire ?


— Ils le poussent à boire et je ne comprends pas leur
intérêt. Je les ai bien observés. Dès que le verre du patron était vide, ils
lui en commandaient un nouveau. Ils ont tenté de faire pareil avec moi mais je
ne sais pas boire vite. Ils ne pouvaient décemment pas m’offrir une autre bière
tant que je n’avais pas terminé celle que je buvais... lentement.


— Vous voulez dire que Tom O’Connor encourage Aaron à
boire ?


— Lui et Edward Carrington.


Maggie tenta de cacher la rage qui l’envahit.


— Je ne leur ai jamais fait confiance, mais je ne
comprends pas moi non plus pourquoi ils feraient une chose pareille. Cela fait
des années qu’Aaron les retrouve tous les dimanches. C’est vrai qu’avant il ne
revenait pas ivre mort.


Maggie réfléchit intensément pendant plusieurs minutes. La
question du pourquoi tournait sans relâche dans son esprit. Elle devait savoir.
Jamais dans sa vie, elle n’avait reculé devant un obstacle et ce n’était pas à
trente-sept ans qu’elle allait commencer. Une idée lui vint. Ce qu’elle avait
en tête pourrait marcher mais elle ne pouvait agir seule.


— Pourriez-vous m’aider, monsieur McKellig ?


— Ma’am ?


— Je considérerais comme une faveur si vous pouviez
accompagner Aaron tous les dimanches. Cela me rendrait encore plus service si
vous gardiez les oreilles grandes ouvertes.


Jason sourit. Ses yeux bleus pétillèrent de malice.


— Vous voulez savoir ce qui se trame ?


— Je vous payerai, bien entendu.


— Pas la peine, ma’am. Ce sera un plaisir de vous
rendre service et puis, on ne trahit pas un ami. C’est une loi de la trimarde.


Un léger sourire éclaira le visage de Margaret, le premier
depuis qu’elles avaient quitté la ville. Le cœur de Jason rata un battement.
Que cette femme était belle !


— Vous êtes quelqu’un de bien, monsieur McKellig. J’espère
que vous resterez parmi nous le plus longtemps possible.


Jason eut du mal à retrouver sa voix après ce compliment.


— Merci, ma’am. Avec une patronne qui fait aussi bien
la cuisine, je ne suis pas prêt de partir. De toute façon, je serai bientôt
tellement gras que je ne pourrai plus marcher tout seul.


Margaret rit doucement et la joie envahit le cœur de Jason.
Les trois heures de trajet entre Norseman et Willowra passèrent
confortablement.
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Une nouvelle fois, Jason vérifia dans le petit bout de
miroir si elle était présentable. Avec les gages accumulés en trois semaines,
elle avait pu s’acheter une chemise et un pantalon. Même s’ils étaient en toile
grossière, ils étaient neufs et Jason était fière, en ce dimanche, d’aller à la
messe avec Maggie et Aaron sans ressembler à un miséreux. Elle s’était levée
tôt pour laver tous ses vêtements de travail et se préparer. Une dernière fois,
trempant le peigne dans un bol d’eau, elle lissa ses courts cheveux blonds.


Même si elle refusait de se l’avouer, Jason savait que tous
ses efforts vestimentaires étaient dans le but de plaire à Maggie. Dans son
cœur, elle ne l’appelait plus Margaret mais Maggie... comme Aaron. Jason
soupira. Elle savait que ce béguin ne la mènerait à rien mais elle ne pouvait s’empêcher
d’admirer le courage et la dignité de cette femme délaissée par un mari qui
buvait de plus en plus. Aaron n’était pas un mauvais bougre, mais l’alcool aurait
ruiné le meilleur des hommes. Et puis ses soi-disant amis... Jason avait grincé
silencieusement des dents le dimanche précédent lorsqu’elle avait surpris une
conversation entre O’Connor et Carrington. La seule chose qui les intéressait
était la propriété de Maggie et d’Aaron. Dommage qu’elle n’ait compris que
cette phrase-là. Aujourd’hui, elle espérait en apprendre plus sur leurs
manigances.


Jason quitta hâtivement le dortoir pour aller chercher le
chariot qu’elle avait préparé avant de se changer. Pas question de salir ses
beaux habits avant d’avoir été admirée par Maggie ! Une petite voix triste
lui rappela que Maggie était mariée et que même si elle ne l’avait pas été,
elle ne serait pas intéressée par un trimardeur, de surcroît une femme. Le
visage soudain fermé, Jason arrêta le chariot devant la maison d’habitation
puis descendit. Quelques minutes plus tard, Maggie et Aaron sortirent. Si Aaron
ne lui jeta pas même un regard en s’installant sur le banc du chariot, il n’en
fut pas de même pour Maggie qui s’arrêta net en voyant Jason. Prenant son
temps, elle l’observa de la tête aux pieds. Lentement, un sourire complice
éclaira son visage.


— Monsieur McKellig ! Habillé ainsi, vous allez
faire chavirer les cœurs de toutes les jeunes femmes célibataires.


Jason ne résista pas au sourire de Maggie et elle sourit à
son tour tout en rougissant jusqu’aux oreilles. Pour cacher son trouble, elle
sauta prestement à l’arrière du chariot, laissant Maggie s’installer à côté d’Aaron.
Pour une fois, Aaron sourit aussi en regardant Jason.


— Eh bien, mon gars, à qui veux-tu plaire ? J’ai
bien vu qu’il y en avait plusieurs qui te couraient après mais tu ne paraissais
pas très intéressé. Tu caches bien ton jeu, petit malin. Mais tu as raison,
plus tu les ignores, plus les femmes te courent après !


Jason n’osa pas relever la tête pour ne pas rencontrer le
regard de Maggie. Elle avait peur d’y lire... elle ne savait pas quoi mais elle
savait qu’elle n’y lirait pas ce qu’elle voulait. Comment Aaron pouvait-il être
aussi insensible et dire des choses pareilles devant sa propre femme ? Si
Maggie avait été sa femme à elle, elle l’aurait chérie, lui aurait promis la
lune. Le brusque mouvement du chariot qui démarra lui rappela qu’elle n’était
qu’une employée temporaire.


***


— Tu viens boire un coup, Jason, ou tu as mieux à faire ?
sourit Aaron d’un air complice.


Incompréhension dans les yeux de Jason qui fronça les
sourcils.


— Je viens boire un coup, patron. Pourquoi ?


Aaron éclata de rire tout en se dirigeant vers l’hôtel.


— Habillé comme tu es, j’aurais pensé que tu avais un
rendez-vous galant. J’ai cru qu’elles allaient te sauter dessus dans l’église.
Et ne me dis pas que tu n’as pas remarqué comment te regardaient toutes ces
belles jeunes filles ! Carrington ne sera pas forcément content que sa
fille te fasse les yeux doux. Mais à ta place, je ne me priverais pas de
batifoler.


Une nouvelle fois, Jason rougit. Elle balbutia à voix basse :


— Ces jeunes filles ne m’intéressent pas...


Aaron pila. Il regarda Jason d’un air suspicieux.


— Tu n’es pas de ceux qui préfèrent... tu sais,
batifoler avec... des garçons...


Jason ouvrit de grands yeux surpris.


— Non !


Le démenti était si sincère qu’Aaron se sentit immédiatement
soulagé.


— Alors pourquoi n’en profites-tu pas ? Je suis
certain qu’il y en a plusieurs qui te diraient oui. Tant que tu ne les
engrosses pas...


Jason soupira.


— C’est une longue histoire, patron. Les femmes et
moi... on n’a jamais fait bon ménage. Et puis, si je veux rester dans le coin,
je ne veux pas avoir la réputation d’un séducteur de jeunes filles.


Aaron sourit.


— Comme ça, tu as envie de rester par ici ?


— Peut-être bien, patron.


Un large sourire sur le visage, Aaron asséna une grande
claque dans le dos de Jason avant de continuer vers le pub.


— Et tu dis qu’il n’y a pas de femme là-dessous ?


Sans répondre, Jason suivit Aaron. Que pourrait-elle lui
dire ? Qu’elle n’avait d’yeux que pour Maggie, sa propre femme ? Le
patron n’apprécierait certainement pas.


***


Une nouvelle fois, comme chaque dimanche depuis que Jason
était arrivée parmi eux, elle conduisait les chevaux sur le chemin du retour,
Maggie assise à côté d’elle sur le banc et Aaron ivre mort à l’arrière du
chariot. Comme chaque dimanche, elle avait été chercher Maggie chez Mary sans
mentionner Aaron. Comme chaque dimanche, Mary lui avait offert le thé et des
biscuits qu’elle avait poliment mangés sous le regard intéressé de Rebecca.
Maggie soupira. Jason posa son regard sur elle, une question muette dans les
yeux.


— Je ne sais pas combien de temps je vais tenir à le
voir se détruire ainsi. Je me sens tellement impuissante, fautive.


— Ce n’est pas de votre faute s’il boit, ma’am, tenta
Jason.


— Il boit parce que je ne peux pas avoir d’enfants.


La voix de Maggie se brisa, elle tenta de retenir ses larmes
mais échoua lamentablement. Jason, le cœur serré, posa gentiment sa main sur
son épaule.


— Je suis désolée, monsieur McKellig, ce n’est pas mon
habitude de m’apitoyer sur mon sort.


Jason retira sa main.


— Pleurer peut aider, ma’am, mais l’alcool, jamais.
Vous pourriez adopter, il y a plein d’enfants sans parents qui ne demandent qu’à
être aimés.


Même si elle était un peu surprise, Maggie profita de son
oreille attentive.


— J’aurais bien voulu mais Aaron ne veut pas en
entendre parler. Il veut des héritiers de son sang. Pourquoi les hommes
sont-ils aussi fiers ? Comme si adopter un enfant les rendait moins virils !


Les mots furent crachés avec colère. Toute la frustration
accumulée ces derniers mois contre Aaron passa dans sa voix. Jason conserva le
silence. Que pourrait-elle dire sur la virilité blessée des hommes ?


— Pardonnez-moi, monsieur McKellig, je suis en colère
contre moi, contre Aaron. Je me sens pathétique.


— Je comprends, ma’am. Le patron ne sait pas la chance
qu’il a d’avoir une femme comme vous.


A peine sortis de sa bouche, Jason regretta ses mots. Qu’allait
penser Maggie ? Le silence qui s’éternisait mit Jason à la torture.
Pourquoi avait-elle dit ça ? Elle n’en avait pas le droit. Elle...


— Merci... Jason, murmura Maggie.


Jason hocha la tête en regardant droit devant elle. Elle
savait que si elle regardait Maggie maintenant, ses yeux la trahiraient. Maggie
l’avait appelée par son prénom... pour la première fois.


Tandis que Jason entrait dans la cuisine pour aller chercher
son repas du soir, elle découvrit Maggie assise à la table, le visage enfoui
dans ses mains. Jason hésita. Devait-elle repartir ? Debout sur le pas de
la porte, elle se sentait désemparée.


Maggie, percevant une présence, leva la tête pour plonger
les yeux dans le regard interrogateur et plein de compassion de Jason. Son cœur
se serra. Qu’il était beau ! Avec toutes les qualités qui en feraient un
bon mari, un bon père, un bon amant. Maggie soupira. Les larmes qu’elle avait
versées lorsqu’elle était seule étaient non seulement des larmes de regret sur
son mariage ruiné, mais aussi des larmes d’amour pour cet homme entré dans sa
vie depuis si peu de temps. Aujourd’hui enfin, elle avait réalisé que, pour la
première fois de sa vie, elle était amoureuse. Jason occupait constamment ses
pensées, de jour comme de nuit. Et pire, elle pensait que ce sentiment était
réciproque et invivable. Si Aaron n’était pas si absent physiquement et
mentalement, il aurait certainement déjà remarqué l’éclat de désir dans les
yeux de Jason lorsque son regard se posait sur Maggie.


— Je vais juste prendre mon dîner, ma’am... je...


— Restez, monsieur McKellig. Je n’ai pas envie de
manger seule ce soir.


Le regard suppliant de Maggie eut raison de la petite voix
qui lui hurlait à l’oreille qu’il n’était pas raisonnable de changer leurs
habitudes. Jason posa son chapeau sur le buffet avant de s’installer sur la
chaise la plus proche pendant que Maggie se levait pour les servir tous les
deux. Dès qu’elle déposa l’assiette devant Jason, Maggie vit un sourire se
former sur le visage tanné par le soleil. Elle leva un sourcil interrogateur.


— Je n’ai jamais aussi bien mangé que depuis que je
suis ici mais votre ragoût de bœuf est vraiment mon préféré.


Maggie aurait voulu lui dire qu’elle l’avait remarqué et que
c’était pour cela qu’elle en avait cuisiné aujourd’hui, pour lui faire plaisir,
pour voir ce sourire joyeux découvrir ces dents bien blanches et bien rangées,
pour voir l’éclat dans ses yeux bleu pâle. Mais ce ne serait pas raisonnable.


— C’était le plat préféré de mon père et ma mère en
faisait tous les dimanches. Chaque fois que nous allions en ville, elle
achetait un gros morceau de bœuf frais pour faire plaisir à mon père.


— Vos parents vous manquent.


C’était moins une question qu’une affirmation. Maggie hocha
cependant la tête.


— Et les vôtres ?


— Non, pas vraiment. Je n’ai jamais su qui était mon
vrai père. L’homme qui m’a élevé était souvent absent. Ma mère est morte
lorsque j’avais dix ans. Mes souvenirs d’elle sont très lointains.


Maggie aurait voulu tout savoir sur cet homme assis en face
d’elle mais, sentant son inconfort pour tout ce qui touchait à son passé, elle
changea de sujet.


— Avez-vous pu savoir ce que tramaient O’Connor et
Carrington ?


Les yeux fixés sur Maggie, Jason mâcha lentement un morceau
de bœuf avant de l’avaler.


— La seule chose que j’ai apprise, c’est que vos terres
les intéressent. Pourquoi ? Comment ? Je n’en sais pas plus. Je suis
désolé, soupira Jason, impuissante.


Maggie ouvrit de grands yeux. Elle reposa ses couverts
contre son assiette.


— Nos terres ? Ils veulent les acheter et pensent
qu’Aaron les leur vendra sous influence de l’alcool ?


— Je ne sais pas. Peut-être quelque chose comme ça.


Le rire sans joie qui sortit de la gorge de Maggie surprit
Jason.


— Les terres n’appartiennent pas à Aaron. Elles m’appartiennent.
C’est l’unique chose sur laquelle mes parents sont restés fermes lorsque j’ai
épousé Aaron. Le testament de mon père a été encore plus précis à ce sujet. Il
avait gagné à la sueur de son front, dans les mines de Coolgardie, l’or qui a
permis d’acheter Willowra et voulait que la propriété profite à sa descendance
directe.


Jason sourit, soulagée. Elle avait réellement eu peur qu’Aaron
fasse une bêtise à ce sujet et que Maggie se retrouve à la rue.


— Il n’a pas dû s’en vanter auprès de ses amis.


— Non. Je suppose que cela a dû froisser sa fierté. Les
hommes... Excusez-moi, monsieur McKellig, pour un peu, j’oublierais que vous en
êtes un aussi...


Jason, mal à l’aise, remua légèrement sur sa chaise. Maggie éclata
de rire. Une lueur taquine éclaira son regard.


— Mes amies ont une mauvaise influence, passer
plusieurs heures à se plaindre de nos maris respectifs tous les dimanches va
finir par déteindre dans mes conversations.


Le visage de Maggie redevint sérieux, trop sérieux.


— Je suis très à l’aise avec toi, Jason, un peu trop
certainement, mais je ne peux pas m’en empêcher. C’est plus fort que moi.


— Vous êtes une femme mariée, ma’am, répliqua Jason en
se levant précipitamment, manger ensemble n’est pas une bonne idée.


Maggie était encore assise lorsque la porte se referma et qu’elle
entendit les pas de Jason qui s’éloignaient vers le dortoir.


Mon Dieu, qu’est-ce qui m’a pris de dire ça ?


Sans ranger la cuisine, Maggie se dirigea d’un pas traînant
vers sa chambre. Elle s’écroula sur son lit et, avec soulagement, laissa les
larmes inonder son oreiller. Comme souvent, Aaron ne rentrerait pas ce soir.
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Aaron et Jason vérifiaient que tout était prêt pour le
rassemblement des moutons de ce côté de la propriété avant que le berger ne les
y amène. La synchronisation était importante. Les moutons ne devaient pas
arriver dans les paddocks du hangar à tonte en même temps.


— Maggie te plaît, pas vrai ?


— Patron ?


— Ne crois pas que je n’ai pas remarqué la façon dont
tu la regardes. Le pire, c’est qu’elle s’intéresse à toi.


— Patron, jamais je... La patronne est une belle femme
mais jamais je...


— Ne t’en fais pas, Jason, si tu la veux, si tu veux d’une
femme stérile, elle est à toi. Prends-la !


Aaron cracha les derniers mots avec un tel venin que Jason recula.
Elle aurait dû se douter que son intérêt pour Maggie ne passerait pas inaperçu.
Depuis un mois pourtant, depuis la conversation dans la cuisine, elle s’efforçait
de ne pas rester longtemps seule avec Maggie, de ne pas parler de choses trop
personnelles lorsqu’elles devaient, dans l’intérêt de Willowra, travailler
ensemble alors qu’Aaron était parti en ville. Jason était pourtant consciente
que malgré leurs efforts, leur attirance ne faisait que grandir au fil des
jours.


L’arrivée des saisonniers pour la tonte avait procuré une
distraction bienvenue à Jason. Elle avait été trop occupée à jouer les
contremaîtres et à distribuer les tâches en l’absence d’Aaron pour penser à
Maggie. Jason savait qu’elle aurait dû partir, que cette attirance ne mènerait
à rien, mais chaque jour elle trouvait un prétexte pour repousser son départ.
Elle ne pouvait décemment pas abandonner Maggie durant la période de tonte !
Pas avec Aaron qui s’enivrait toujours plus. Après, lorsque tout serait en
ordre, à la fin de la tonte, elle partirait.


Aaron monta dans le chariot et claqua les rênes. Sans
réagir, Jason le regarda s’éloigner en direction de la ville. Elle ne se serait
jamais doutée qu’Aaron l’abandonnerait là, sans eau, à plus de deux heures de
marche de la maison, d’autant qu’ils avaient fait la même manœuvre à plusieurs
endroits. Après un dernier regard vers la poussière soulevée par le chariot,
Jason se mit à marcher de son long pas de trimardeur. Qu’importe qu’il soit
presque midi ! Qu’importe qu’elle n’ait pas d’eau ! Elle avait vu
pire.


Lorsque Jason atteignit enfin les bâtiments, elle se
précipita vers le seau accroché en haut des marches de la maison principale.
Goulûment, elle but une gorgée d’eau à la louche avant de se verser le reste
sur la nuque puis de boire à nouveau.


— Où est Aaron ? demanda Maggie. Je pensais que
vous étiez partis ensemble.


— Il a eu envie d’aller en ville, dit calmement Jason.


— Et vu ton état, il t’a laissé où ?


La colère brillait dans les yeux sombres de Maggie. Elle
voyait bien la sueur qui, en coulant, avait laissé des traces sur le visage
poussiéreux de Jason, la sueur qui mouillait le bas de sa chemise. Elle
connaissait assez le pays pour savoir qu’il fallait un effort prolongé et
soutenu pour être dans cet état-là.


— Au paddock qui borde la propriété des Anderson...


Le hoquet de surprise de Maggie lui fit ajouter
précipitamment :


— Une petite marche de remise en forme. Je deviens
fainéant à ne prendre que les chevaux.


Avant que Maggie ne laisse éclater sa colère, Jason fit deux
pas vers elle.


— Aaron était furieux, il pense qu’il y a quelque chose
entre nous. Je vais partir, Maggie, ce sera mieux.


— Non. J’ai besoin de toi... Avec Aaron constamment
ivre, tu ne peux pas partir avant la fin de la tonte. Tu ne peux pas m’abandonner
maintenant.


Avant de se retourner et de se diriger vers le hangar à
tonte, Jason acquiesça. Maggie le regarda s’éloigner. Il l’avait appelée par
son prénom. Son regard se fît rêveur. Jamais elle ne se lasserait d’entendre
Jason prononcer son prénom. Il ne pouvait pas partir, elle ne devait pas le
laisser partir.


***


Les mains plongées dans la pâte à pain, Maggie pétrissait
mécaniquement. Si ses muscles malaxaient fermement la pâte, son esprit était
loin... avec Jason. Partir, il ne pouvait pas partir ; elle ne pouvait pas
le laisser partir, mais comment faire ? Si seulement Aaron pouvait... Non,
surtout ne pas penser à ça. Maggie n’était même plus en colère contre lui. Il
ne servait à rien de perdre son temps avec un ivrogne qui gâchait sa vie et
celle de sa femme. Quand Jason lui avait dit qu’il l’avait abandonné, Maggie, l’espace
d’un instant, avait vu rouge... jusqu’à ce que Jason prononce ces mots
fatidiques. Sans qu’elle s’en aperçoive, les larmes perlèrent dans ses yeux,
glissèrent le long de ses joues pour aller se mêler à la pâte qu’elle
continuait de malaxer. Elle ne voulait pas s’arrêter, ne pouvait pas s’arrêter.
Si elle s’arrêtait, son monde s’écroulerait et l’homme qu’elle aimait
disparaîtrait à jamais. Elle ressentait un étrange sentiment de perte au plus
profond d’elle. Maggie retint un sanglot et, finalement, essuya d’un revers de
manche les larmes qui coulaient sur ses joues.


Le bruit d’un chariot et de sabots de chevaux qui
approchaient n’attira même pas son attention. Elle était dans son monde, un monde
où Jason la prenait dans ses bras et lui murmurait des mots d’amour. Seul le
mouvement du fiacre qui s’arrêta devant la fenêtre de la cuisine lui fit
reprendre conscience de la réalité. Maggie ouvrit de grands yeux lorsqu’elle
reconnut Mary et le curé assis à côté d’elle. Rapidement, elle s’essuya les
mains sur son tablier pour aller à leur rencontre. Elle remarqua immédiatement
leur mine sombre dès qu’elle sortit sur le perron, mais c’est en apercevant le
chariot derrière le fiacre que ses mots de bienvenue moururent sur ses lèvres.
Un chariot auquel un cheval était attaché à l’arrière, un chariot conduit par
le brigadier... Son chariot.


Maggie déglutit plusieurs fois avant de tourner un regard
interrogateur vers Mary. Ce qu’elle lut sur son visage, sur les visages des
autres, lui coupa la respiration.


— Aaron ! hurla-t-elle en se précipitant vers son
chariot. Aaron !


Bien que reconnaissant immédiatement les bottines éculées de
son mari, Maggie monta dans le chariot et souleva la couverture qui recouvrait
le haut du corps avant que quiconque puisse l’en empêcher. Le spectacle qui s’offrit
à elle lui fit presque tourner de l’œil.


— Oh, mon Dieu, non ! Je ne voulais pas ça !
J’étais en colère contre lui, mais pas ça...


Des sanglots secs secouèrent le corps de Maggie alors qu’elle
fixait le visage ravagé de son mari. Des mains s’emparèrent des siennes, l’obligèrent
à lâcher la couverture pour en recouvrir le corps d’Aaron. Les mêmes mains l’étreignirent
avant de l’entraîner vers la maison.


— Mary ?


— Je suis là.


— Mary, je ne voulais pas... ça.


Mary soupira. Combien de fois Maggie s’était-elle plainte du
comportement d’Aaron ces derniers mois alors qu’elles prenaient le thé toutes
ensemble ? Plusieurs fois, elle avait laissé comprendre que si Aaron ne
revenait pas à Willowra, ce ne serait pas une grosse perte. Des paroles que
beaucoup d’entre elles avaient déjà prononcé contre leurs maris quand ceux-ci
se comportaient en enfants ; uniquement des paroles, mais maintenant
beaucoup de culpabilité.


***


Lorsqu’un des adolescents embauchés pour transporter la
laine entre la tonte et la presse vint la trouver pour lui expliquer ce qu’il
avait vu, Jason se précipita vers la maison. Déchirée entre son amour pour
Maggie, la colère d’Aaron et sa peur d’être rejetée, elle n’avait pas entendu
les chariots arriver dans le vacarme du hangar. Dès qu’elle découvrit la scène,
elle comprit qu’un drame venait de se produire. Elle observa Mary prendre
Maggie dans ses bras, l’entraîner vers la maison, suivies de près par le père
Andrew. Jason aurait voulu être à la place de Mary mais elle savait que ce
serait inapproprié.


— Les prochains jours ne vont pas être faciles.


La voix du brigadier Wilson la fit presque sursauter. Jason
retrouva enfin sa voix.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en désignant
la forme allongée à l’arrière du chariot.


— Il était ivre et a traversé sans regarder. Un chariot
chargé lourdement l’a heurté de plein fouet. Les témoins ont dit que l’autre
gars ne pouvait pas l’éviter, tout s’est passé trop vite. Quand le médecin est
arrivé, Aaron ne respirait déjà plus. Vu ce qu’il avalait ces derniers temps,
un accident devait se produire.


— Allez dire ça à Ma... madame.


Wilson hocha la tête. Depuis qu’il était policier, il en
avait vu des vies gâchées par l’alcool. Aaron avait toujours apprécié un verre,
mais depuis quelques mois ce verre était devenu une bouteille et Wilson savait
que les encouragements n’avaient pas manqué. Certains avaient profité de sa
faiblesse, mais dans quel but?


— Il va falloir l’enterrer vite par cette chaleur.


— Demain, acquiesça Jason. Pouvez-vous répandre la
nouvelle et voir avec le père Andrew à quelle heure il veut faire la cérémonie ?
Je me charge du cercueil et du trou.


— C’est bon pour moi.


— Alors je vais m’occuper de lui.


Du menton, Jason désigna le corps d’Aaron.


Alors que le brigadier entrait dans la maison, Jason appela
le cuisinier embauché pour la saison qui observait de loin les événements. Un
vieux encore costaud, un ancien tondeur mais qui avait du mal à marcher suite à
une jambe cassée et mal réparée.


— Il est pas beau à voir, l’patron. Bien amoché qu’il
est. La patronne va en faire des cauchemars. Elle...


— Tais-toi, Le Boiteux, et aide-moi à le transporter
dans la chambre du fond.


Le Boiteux aurait bien envoyé balader Jason mais il avait
suffisamment vécu pour savoir tenir sa langue aux moments opportuns. Aaron
était le patron mais c’était Jason qui avait embauché tous les saisonniers et c’était
lui qui distribuait les tâches depuis le début. En plus, Le Boiteux avait bien
vu la façon dont la patronne le regardait et surtout la façon dont Jason
regardait la patronne. La mort du patron devait bien les arranger ces deux-là !
Ils le déposèrent sur le lit.


— Je vais m’occuper de lui. Dès que les hommes auront
terminé leur journée de tonte, trouve deux volontaires pour aller creuser une
tombe à côté des autres.


— D’accord... patron.


Jason releva vivement la tête devant cette provocation. L’air
goguenard et le petit sourire sur le visage du boiteux étaient un
avertissement. Jason savait que si elle voulait que la saison de tonte se
termine bien, elle devait asseoir immédiatement son autorité. Jusqu’à présent,
les hommes pensaient certainement qu’elle retransmettait les ordres d’Aaron
alors que la plupart du temps les instructions venaient de Maggie ou d’elle
directement mais, avec la mort d’Aaron, ces durs à cuire risquaient de ne pas
vouloir obéir à une femme. Jason soutint le regard du boiteux sans flancher
jusqu’à ce que celui-ci se détourne, gêné.


— Bon, si y’a plus rien que je peux faire, je retourne
à ma cuisine.


— Préviens-moi juste lorsque tu auras trouvé deux
volontaires.


Sans plus s’occuper du cuisinier, Jason se tourna vers le
corps d’Aaron. Elle soupira. Préparer un corps n’était pas ce qu’elle préférait
mais elle l’avait déjà fait. La plupart du temps, Il suffisait de creuser un
trou, de le recouvrir de pierres à cause des dingos et de reboucher mais là, il
allait falloir le nettoyer et lui mettre son costume du dimanche pour le rendre
présentable jusqu’à demain matin. Avec méthode, Jason commença à le
déshabiller.


***


Le nez plongé dans son assiette, chacun mangeait le mouton
au curry bien mérité. La nouvelle de la mort du patron avait jeté une chape de
silence sur ces travailleurs habitués aux coups durs. La question du salaire
était dans tous les esprits mais personne n’osait la soulever. Jason, bien que
persuadée que Maggie payerait, n’avait pas essayé de les rassurer. Qui
était-elle sinon une employée comme eux? Elle aurait donné tout ce qu’elle
possédait pour être avec Maggie en ce moment, pour la réconforter, pour... Le
bruit de la porte fit relever toutes les têtes. Le père Andrew se tenait sur le
seuil, sa silhouette imposante se découpant sur le ciel bleu. Hésitant sur la
conduite à tenir face à ces rudes gaillards, il se redressa de toute sa taille
puis, finalement, entra. Jason, comme les autres, l’observa en silence. Le père
Andrew se racla la gorge. Il était un habitué des sermons, il les affectionnait
même, mais aujourd’hui ce n’était pas d’un sermon dont ces hommes avaient
besoin.


— Vous êtes tous au courant du deuil qui vient de
frapper Willowra. Mme Sterling va avoir besoin de votre solidarité dans les
jours qui viennent. Je sais que beaucoup d’entre vous doivent se demander ce
qui va se passer dans les prochains jours et je vais vous le dire. Demain matin
à huit heures vous serez tous à l’enterrement du patron et ensuite vous
prendrez le chemin du hangar à tonte car les moutons ne peuvent pas attendre.
Je veux entendre chacun d’entre vous jurer sur la Bible qu’il terminera le
travail commencé.


Le père Andrew sortit sa Bible de sa poche et la tendit à
bout de bras.


— Jurez devant Dieu, messieurs !


Jason se leva la première et jura. Petit à petit, un par un,
les hommes suivirent son exemple, jusqu’à ce qu’ils soient tous debout.


— Monsieur McKellig, Margaret Sterling demande si vous
accepteriez de continuer d’agir en tant que contremaître.


— Bien sûr, mon père, dites-lui de ne pas s’inquiéter,
les gars et moi on va tondre tous les moutons sans problème et faire des balles
bien serrées. Pas vrai, les gars ?


— Ouais !


— Sûr!


Les affirmations qui fusèrent rassurèrent le père Andrew.
Avec ces saisonniers, on ne savait jamais ce qui pouvait leur passer par la
tête.


— Merci, messieurs. Monsieur McKellig ? Un mot en
particulier, s’il vous plaît, demanda-t-il à Jason en lui faisant signe de le
suivre.


Curieux, Jason s’empressa de sortir. Une fois installés à l’ombre
d’un grand eucalyptus près de l’écurie, le père Andrew ôta son chapeau avant de
passer une main sur son crâne dénudé.


— Il fait chaud en ce moment. L’hiver tarde à arriver
cette année.


— Oui.


Visiblement, il était embarrassé et Jason se demandait bien
pourquoi. Qu’avait dit Aaron avant sa mort ? Aurait-il parlé de ses
soupçons ?


— La tonte sera terminée dans une ou deux semaines.


— A peu près, oui.


— Qu’avez-vous prévu de faire après ça ?


— Je n’ai pas encore décidé.


Les yeux dans les yeux, le père Andrew dit avec force :


— Par charité chrétienne, ce serait bien que vous
restiez quelque temps encore, du moins jusqu’à ce que Mme Sterling vende.


Charité chrétienne ? La situation ne serait pas aussi
dramatique, Jason aurait éclaté de rire. Vendre ? Maggie vendre ?
Jamais, elle ne vendrait. Ces terres lui appartenaient, elles étaient sa vie.
Le curé rêvait s’il imaginait qu’elle pourrait s’en séparer. Bien sûr qu’elle
allait rester, mais pas pour les raisons avancées par le père Andrew.


— Je resterai jusqu’à ce que la patronne me dise de
partir.


Le soulagement se peignit sur le visage du prêtre. Il savait
combien les trimardeurs détestaient obéir à une femme. Mais celui-là était un
brave garçon. Les habitués du pub lui avaient bien dit qu’il ne buvait
quasiment pas et qu’il prenait soin d’Aaron lorsque celui-ci était ivre, mais
rien ne valait une bonne discussion en tête-à-tête pour connaître un homme.


— Dieu vous bénisse, monsieur McKellig. Vous êtes
quelqu’un de bien.


La main d’Andrew serra l’épaule de Jason alors que tous deux
se levaient.


— Je vous verrai demain à l’enterrement.


— La patronne ?


— Mary Taylor va passer la nuit ici.


Sous l’œil du prêtre, Jason hocha la tête puis remit son
chapeau avant de s’éloigner vers le dortoir. Elle avait besoin d’un volontaire
pour l’aider à fabriquer rapidement un cercueil avec les planches stockées dans
la remise.


***


Maggie s’assit au bord du lit. Elle prit une profonde
inspiration avant de se lever. Debout devant la cuvette en émail, elle y versa
de l’eau et s’aspergea le visage. Le premier choc de la mort d’Aaron était
passé, la première vague de culpabilité aussi. Ce n’était pas sa faute à elle s’il
était mort. Comment pourrait-elle être responsable des nombreux verres d’alcool
ingurgités ? S’ils n’avaient pas eu d’enfants, c’était que Dieu l’avait
voulu ainsi mais pourquoi ? Depuis qu’elle était mariée, elle avait prié
Dieu chaque dimanche de lui donner des enfants. Sans effet. Et maintenant la
mort d’Aaron alors qu’elle se découvrait des sentiments pour Jason. Y avait-il
un message divin dans les événements de sa vie ? Seule face à son miroir,
Maggie sourit puis grimaça. Si tu commences à délirer, ma fille, c’est le début
de la fin ! Pour elle, à l’esprit si pratique, voir un message divin dans
la mort de son mari signifiait vraiment le début de la folie. Maggie secoua la
tête. Non, Aaron était mort car il avait préféré l’alcool à sa femme. Sur ces
pensées réconfortantes, Maggie quitta sa chambre. Elle n’avait pas fait trois
pas qu’elle tomba nez à nez avec Mary. Les tasses sur le plateau que tenait
celle-ci s’ entrechoquèrent.


— Un peu plus et tout tombait ! Je ne m’attendais
pas à te voir surgir devant moi.


— Désolée. Mais tu as fait du thé, je meurs d’envie d’en
boire une tasse. Viens, installons-nous dans la cuisine ; il n’est pas
assez tard pour que je reste couchée.


— Comment vas-tu ? demanda Mary un peu plus tard
tandis qu’elles en étaient à leur deuxième tasse.


— Je me remets du choc...


Mary, sentant que Maggie n’avait pas fini de parler,
conserva le silence. Elle observait son amie qui faisait tourner lentement le
thé dans sa tasse.


— .. .j’étais tellement en colère contre lui cet
après-midi... Il a abandonné Jason sans eau à deux heures de marche pour aller
en ville boire... Pourquoi, Mary ?


Mary sentait bien que la vraie question n’était pas pourquoi
Aaron avait abandonné Jason. Elle ne savait que répondre.


— Certains hommes sont faibles. Il leur faut quelque
chose pour se sentir fort. Pour beaucoup, c’est l’alcool. Je suis désolée,
Maggie. Nous aimions tous Aaron, c’était un brave homme.


Maggie hocha la tête. Un brave homme et un ivrogne...
était-ce tout ce qui resterait d’Aaron Sterling dans le cœur des gens ?


— Où est-il ?


— Dans la chambre du fond. Je crois que Jason s’est
occupé du corps.


Au nom de Jason, Maggie releva la tête. C’était elle qui
aurait dû préparer le corps d’Aaron, pas Jason. Pourtant elle n’insista pas et
plongea à nouveau son regard dans son thé.


— Il sera enterré demain, je suppose.


— Demain matin à huit heures. Wilson fait passer le mot
en ville. Le père Andrew parle en ce moment même avec les saisonniers. Il est
bien décidé à leur faire promettre de terminer la tonte.


— Ah oui, la tonte. Il faut que je parle à Jason
McKellig à ce sujet, répliqua Maggie en se levant.


Elle n’avait pas terminé sa phrase que le père Andrew
pénétra dans la cuisine.


— Pas la peine de vous soucier de ça, madame Sterling,
j’ai vu moi-même directement avec Jason. Il s’occupe de tout. J’espère que vous
ne m’en voudrez pas mais je me suis permis, en votre nom, de le nommer
contremaître.


— Vous avez bien fait, mon père. C’est un homme de
confiance. Depuis trois mois qu’il est là nous n’avons jamais eu à nous en
plaindre.


Maggie soupira. La lassitude se lisait dans ses yeux mais
elle avait l’air déterminée.


— Si l’enterrement a lieu demain matin, je dois
préparer suffisamment de nourriture pour après le service...


— Ce ne sera pas la peine, Maggie, l’interrompit Mary,
Wilson va demander à toutes celles qui vont venir demain d’apporter quelque
chose. Tu sais bien que c’est la tradition en cas île décès soudain.


— Peut-être, mais je ne vais pas rester assise sur une
chaise à me morfondre jusqu’à demain matin. Mon père, vous restez dîner, n’est-ce
pas ? J’ai de belles côtelettes et je peux faire frire îles pommes de
terre.


Il comprit que Maggie avait besoin de s’occuper, de plus son
estomac criait famine et le trajet pour retourner en ville était long. Il
accepta son offre de bon cœur.
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— Monsieur McKellig, appela Maggie alors que Jason se
dirigeait vers le réfectoire.


Chassant la fatigue d’une journée difficile entre l’enterrement
d’Aaron et la tonte à poursuivre, Jason s’approcha de la maison. Elle ne put s’empêcher
de dévisager Maggie, d’essayer de lire ses émotions.


— Ma’am ?


— La journée s’est-elle bien passée ?


— Nous avons terminé les moutons du Walonga. Le berger
est déjà reparti vers les pâturages. Si le rythme se maintient, dans une
semaine tout sera terminé.


Maggie se força à sourire. Toute la journée, elle s’était
efforcée de maintenir une façade de courage mais, ce soir, elle sentait la
dépression l’envahir. Elle hésita puis dit rapidement :


— Dînez avec moi ce soir.


Jason rosit puis jeta un coup d’œil nerveux vers le dortoir
où les saisonniers, le travail terminé, venaient d’entrer. Maggie comprit l’hésitation
de Jason mais elle n’en avait cure.


— Je me moque des ragots et je n’ai pas envie de manger
seule ce soir. Avez-vous peur des ragots, monsieur McKellig ?


L’accent de détresse dans la voix de Maggie toucha le cœur
de Jason.


— Pas si vous n’en avez pas peur, ma’am.


— Bien. Alors le dîner sera servi dans une heure.


Un sourire aux lèvres, Jason toucha son chapeau avant de se
détourner. Tandis qu’elle se dirigeait vers le dortoir, elle tentait de
contrôler les battements erratiques de son cœur. Manger seule avec Maggie lui
était déjà arrivé mais, à chaque fois, Aaron ronflait dans sa chambre. Il était
l’obstacle entre elles, la barrière infranchissable. Aujourd’hui, cette
barrière n’était plus là et Jason se sentait partagée entre ses sentiments pour
Maggie et la peur d’être rejetée. Bien qu’elle sache que rien ne se passerait
si peu de temps après la mort d’Aaron et tant que les saisonniers seraient là,
la possibilité existait maintenant... Mais Maggie pensait que Jason était un
homme et dès qu’elle saurait la vérité... Le fantôme d’Elizabeth surgit. Jason
secoua la tête pour chasser sa peur la plus profonde. Ce soir elle mangeait
avec Maggie et devait être propre et présentable.


— Pas d’assiette pour moi ce soir, Le Boiteux, je mange
avec la patronne, jeta Jason nonchalamment dès qu’elle entra dans le
réfectoire. Je vais aborder le sujet de la paye. Si quelqu’un a d’autres questions,
je les poserai.


Evitant le regard goguenard du cuisinier, Jason se dirigea
vers le dortoir et son lit pour prendre des vêtements propres.


— Tu vas vite en besogne, toi.


Immédiatement le silence se fit. Chacun attendait de voir
comment Jason allait réagir. Le dos tourné, elle soupira. Elle s’attendait un
peu à ce genre de réflexion. Toute la journée, elle s’était demandé comment
elle réagirait si quelqu’un lançait ce type d’accusation. Il était maintenant
temps de faire face. Lentement, ses vêtements propres à la main, Jason se
retourna.


— Qu’est-ce que tu sous-entends, Le Boiteux ?


— Je sous-entends rien, j’ai des yeux pour voir,
riposta-t-il.


— Alors tu es non seulement boiteux mais aveugle avec
de sales idées dont je n’oserais pas parler au père Andrew. La patronne est une
femme admirable. Qui croyez-vous a fait fonctionner la propriété pendant que
son mari buvait comme un trou ? Moi, je l’ai vue pleurer de rage
impuissante, mais à chaque fois, elle a relevé la tête pour aller de l’avant.
Vous avez peur pour vos payes ? Je sais qu’elle vous payera jusqu’au
dernier sou même si elle devait ensuite mourir de faim. Etes-vous des hommes ou
des colporteuses de ragots ?


Sans plus se préoccuper du boiteux qui pouvait oublier de
retravailler ici l’an prochain, Jason quitta le dortoir pour aller dans le
petit local de stockage de vieux matériels qu’elle avait reconverti en douche
quelques semaines après son arrivée. Protégée des regards, elle laissa la
délicieuse eau fraîche couler le long de son corps. Bien que la majorité l’ait
ignorée, plusieurs des hommes avaient été contents de trouver cette
installation qui leur permettait de se laver sans être vu de la patronne.


***


Maggie regarda l’homme qui entrait dans sa cuisine d’un pas
assuré. Comme d’habitude, le chapeau quitta immédiatement sa tête. Maggie vit
le sourire incertain sur son visage. Lui comme elle savaient qu’avec la mort d’Aaron
leur relation risquait de changer.


— Installez-vous, je sers le ragoût.


Elles commencèrent à manger en silence. Arrivée à la moitié
de son assiette, Maggie posa sa fourchette tout en fixant Jason.


— Vous n’êtes pas très bavard ce soir.


Jason posa elle aussi sa fourchette, baissant un instant les
yeux avant de les relever et de plonger dans le regard doré.


— Je ne sais pas quoi dire. La mort du patron... je
suis désolé. Si j’avais été en ville avec lui...


— Il ne voulait pas de vous, sinon il ne vous aurait
pas abandonné au milieu de nulle part.


Le ton formel plantait des épines dans le cœur de Jason.
Elle aurait voulu prendre Maggie dans ses bras, lui murmurer des mots doux, l’appeler
par son prénom, mais elle se contenta de répondre :


— Il était en colère.


Maggie se remémora sa conversation avec Jason, la promesse
qu’elle lui avait arrachée de ne pas partir avant la fin de la tonte.


— Vous n’allez pas partir, n’est-ce pas ? Même
après la fin de la tonte ?


— J’ai promis au père Andrew de rester tant que vous
auriez besoin de moi. Il semble penser que vous allez vendre.


Et si je veux te garder pour toujours, Jason,
resteras-tu ? demanda silencieusement Maggie. Consciente du silence
qui s’éternisait, elle se força à répondre.


— Je n’ai pas l’intention de vendre.


La voix ferme et décidée rassura Jason.


— C’est ce que j’ai pensé. Mais le père Andrew est
persuadé qu’une femme seule ne peut pas gérer Willowra. Il ne vous connaît pas.


Maggie sourit.


— Ce matin, O’Connor m’a proposé plus ou moins
directement d’acheter mais je lui ai fait comprendre que le moment était mal
choisi. Je me doute qu’il reviendra rapidement à la charge. Ils se trompent
tous...


Jason, tout en mâchant, la fixa d’un air surpris.


— ... je ne suis pas seule tant que vous êtes là.


Tout à coup, la nourriture sembla fade à Jason. Malgré sa
gorge sèche, elle se força à avaler. Dans quoi s’était-elle engagée ? Et
surtout, pourrait-elle résister au charme de Maggie ? Elle changea de
sujet.


— Nous avons de bons tondeurs cette année, Rick est
même un tondeur pilote. J’en avais vu une fois à l’œuvre. Plus de deux cents
moutons tondus par jour, c’est impressionnant à voir. Les gars prennent des
paris pour le pousser à battre son record qui est de deux cent trente-cinq
moutons tondus dans la journée. J’avoue que je ne suis jamais arrivé à plus de
cent trente-deux moutons et, ce jour-là, j’ai cru m’écrouler entre la chaleur
dans le hangar, la soif et les mouches...


Maggie écoutait Jason d’une oreille distraite. Qu’il ait
changé de conversation lui disait beaucoup de choses. Se rappelant que le corps
de son mari était tout juste froid, elle aurait voulu chasser les sentiments qu’elle
éprouvait pour cet homme assis en face d’elle mais elle se sentait impuissante.
Son manque de volonté aurait dû l’effrayer mais elle se contenta de sourire
alors que Jason continuait à parler de laine.


***


Lorsque, comme tous les dimanches, Rebecca fit entrer Jason
dans le salon. Les quatre amies se tournèrent vers lui.


— Mesdames... Juste pour vous dire que le chariot est
prêt, patronne.


Jason fit mine de partir. Comme chaque dimanche, l’invitation
de Mary ne se fit pas attendre.


— Monsieur McKellig, vous n’allez pas repartir si vite.
Venez donc vous asseoir et prendre un peu de thé. Nos maris nous fuient tous
les dimanches, je me demande bien pourquoi ?


Maggie dissimula un sourire derrière sa main. Le mot « fuir »
n’était pas assez fort, ils prenaient leurs jambes à leur cou, oui ! Elle
observa Jason, une nouvelle fois surprise par sa décontraction et le plaisir
qui se lisait sur son visage. Appréciait-il réellement de prendre le thé avec
quatre femmes, cinq en comptant Rebecca ?


— Ce sera avec joie, madame, répondit Jason en posant
son chapeau sur le guéridon. Ce n’est pas tous les jours que je bois mon thé en
aussi charmante compagnie.


— Et flatteur en plus, murmura Ann entre ses dents. Ce
n’est pas moi qui trouverais un homme à tout faire aussi mignon et aussi
charmant !


Nelly éclata de rire, surprenant les autres femmes qui n’avaient
pas entendu les propos d’Ann. Les regards posés sur elle lui firent comprendre
qu’elle ne s’en tirerait pas aussi facilement. Rosissant légèrement, elle se
racla la gorge tout en évitant de regarder Jason.


— Ann disait qu’elle aimerait trouver un homme à tout
faire avec autant de bonnes manières.


Jason allait remercier Ann lorsque toutes les femmes
éclatèrent de rire. Maggie, retrouvant ses esprits, tenta d’expliquer à Jason entre
deux hoquets le pourquoi de leur comportement.


— Le trimardeur qu’ils ont embauché la saison dernière
était édenté, chiquait et jurait à chaque fin de phrase.


— Je n’osais pas m’approcher de lui de peur de recevoir
un jet de salive, ajouta Ann, la mine dégoûtée. Ça lui dégoulinait dans la
barbe, beurk.


Jason sourit à son tour.


— J’imagine le genre, j’en ai rencontré plusieurs comme
ça. Ce sont souvent des vieux qui ont passé toute leur vie dans la trimarde.
Ils paraissent repoussants mais en général ils ont le cœur sur la main.


Comme le vieux qui l’avait aidée au début, se retint-elle d’ajouter.
On s’habituait à tout, surtout lorsque sa propre survie en dépendait.


— Racontez-nous une de vos aventures, monsieur
McKellig, quémanda la charmante Rebecca. Tout ce que vous avez vécu est si
fascinant.


Jason leva discrètement les yeux au ciel, geste qui n’échappa
pas à Maggie ni aux autres femmes. Mary allait voler à son secours lorsque
Maggie demanda :


— Parlez-nous plutôt de Londres, monsieur McKellig.
Vous êtes bien allé à Londres ?


— Oui, patronne. J’y ai travaillé pendant deux ans.


— Vous connaissez Londres ? Je voudrais tant y
aller, ce...


— Rebecca ! Laisse parler M. McKellig.


La mine boudeuse, la jeune fille s’enfonça dans son
fauteuil. Si seulement elle pouvait avoir Jason pour elle toute seule !
Pourquoi ne venait-il en ville que le dimanche et toujours accompagné de Maggie ?


— Londres est une ville immense où les beaux quartiers
côtoient les taudis. Le brouillard peut vous prendre à la gorge pendant des
jours et des jours et vous ne voulez plus que fuir ou mourir. La saleté dans
certains quartiers est repoussante. A côté de ça, les monuments magnifiques
montrent que l’homme est capable des plus belles choses.


— Mais vous n’aimez pas cette ville.


— Non, patronne. Pour vivre heureux à Londres, il faut
avoir de l’argent sinon c’est la misère, la famine. Ici, la poussière domine
tout mais, même sans argent, un homme courageux et déterminé peut vivre
correctement.


— Un peu plus de thé, monsieur McKellig ? proposa
Mary pour égayer l’atmosphère pesante qui venait de s’installer.


Immédiatement, le sourire revint sur les lèvres de Jason.


— Je ne dis jamais non à un thé aussi bon, madame.
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Maggie essuya ses mains mouillées sur son tablier dès que
Jason la rejoignit dans la cuisine. Son sourire lui fit battre le cœur.


— Partis ?


— Ça y est, ils sont tous partis. J’avoue qu’un peu de
tranquillité ne me fera pas de mal, patronne. Et puis, manipuler tout cet
argent me rendait nerveux.


Maggie sourit. Il avait fallu qu’elle insiste beaucoup pour
que Jason se charge de la paye des saisonniers et, finalement, elle l’avait eu
au sentiment en lui expliquant qu’elle serait mal à l’aise de donner de l’argent
à ces hommes qu’elle connaissait à peine.


— Que diras-tu en manipulant ta paye alors ?


Jason regarda nerveusement le dessus de la table que
désignait Maggie. Dès qu’elle vit le nombre de billets, son cœur s’accéléra.
Elle releva la tête et regarda Maggie, surprise de la somme.


— C’est... trop.


— Tu l’as mérité, Jason. En tant que contremaître, tu
as assumé toutes les responsabilités, et cela bien avant la mort d’Aaron.


Jason passa d’un pied sur l’autre. Elle ignorait si son
malaise était dû à l’argent ou à la familiarité des propos de Maggie. Combien
de fois avait-elle rêvé de l’entendre prononcer son prénom ? Combien de
fois avait-elle voulu l’appeler Maggie et non patronne ? La présence des
saisonniers et la peur de leurs commérages l’avaient empêchée de passer plus de
temps que nécessaire avec elle.


— Prends-le, insista Maggie.


— Merci, patronne.


Maggie sourit, une pointe de malice dans les yeux. Jason
déglutit difficilement.


— A partir d’aujourd’hui, je veux que nous prenions nos
repas ensemble, manger seule est trop déprimant...


Jason acquiesça nerveusement.


— .. .si je t’appelle Jason, tu m’appelles Maggie...


— Qu’est-ce que les gens vont penser ?


— En public, si tu es plus à l’aise, tu peux m’appeler
patronne, mais pas quand nous sommes seuls. Et dernier point, les vêtements d’Aaron
sont à toi. Ils seront certainement un peu grands mais je les mettrai à ta
taille.


— Patr... je ne peux pas, Maggie, c’est beaucoup trop.
Je...


— Que veux-tu que j’en fasse, Jason? Les donner à des
étrangers ? Certaines chemises appartenaient à mon père, je s’ai pas envie
que des étrangers les portent. Et puis, comme tu restes travailler ici, je veux
que tu sois habillé correctement même en vêtements de tous les jours. Que
penseront de moi les voisins s’ils te croisent avec tes chemises toute
rapiécées ? Que je suis pingre, ce qui n’est pas le cas.


Jason leva les mains en signe de reddition.


— Tu peux aussi occuper la chambre d’Aaron.


A ces mots, le cœur de Jason se mit à battre la chamade.
Hors de question de dormir sous le même toit que Maggie, ce serait pure
torture.


— Non, ma’am. Je préfère le dortoir.


Maggie soupira. Elle savait lorsqu’elle était vaincue. Le
regard et la façon véhémente avec laquelle Jason secouait négativement la tête
lui prouvaient que, même si elle insistait, Jason n’obtempérerait pas. Elle ne
pouvait pas gagner à tous les coups. Mais perdre une bataille, ce n’était pas
perdre la guerre et elle n’était pas femme à renoncer si facilement. Il y
aurait bien un jour une occasion qui justifierait d’avoir Jason plus près d’elle.


— Bon, d’accord. Je pense que dans les semaines qui
viennent nous serons occupés à remettre de l’ordre et à réparer les outils mais
j’aimerais qu’ensuite tu ailles voir dans les villes voisines si nous pouvons
trouver un acheteur pour la laine de l’an prochain.


Jason plissa les yeux. Elle ne comprenait pas. O’Connor donnait
un bon prix, pourquoi aller vendre ailleurs ?


— O’Connor est revenu à la charge pour acheter
Willowra, expliqua Maggie. Lorsque je lui ai dit que je ne vendrais pas, il a
laissé sous-entendre que ma laine pourrait ne pas l’intéresser la prochaine
fois et...


Maggie s’interrompit. Elle ne voulait pas parler à Jason de
ce qu’il avait aussi laissé sous-entendre.


— Et?


— Ce n’est pas important. Je dois finir de préparer le
repas.


Maggie se détourna et replongea ses mains dans l’eau pour finir
de nettoyer les carottes.


— Maggie ! Je dois savoir ce qu’O’connor manigance
si je veux pouvoir m’opposer à lui.


Sans arrêter de frotter les légumes, un tremblement dans la
voix, Maggie confia sa peur la plus profonde.


— Il a suggéré qu’il pourrait t’embaucher à un salaire
que je ne pourrais pas concurrencer.


Immédiatement, une grande colère s’empara de Jason. Elle
était en colère contre O’Connor mais aussi contre Maggie qui osait penser qu’on
pouvait l’acheter. Sans réfléchir, elle s’approcha d’elle et la saisit par le
bras pour la tourner vers elle. Les larmes qui perlaient dans les yeux dorés
lui firent oublier sa colère et attisèrent son envie de protéger à jamais la
femme qui se tenait devant elle. Elle aurait voulu la prendre dans ses bras
mais un dernier sursaut de retenue l’en empêcha.


— Oh, Maggie, jamais, tu m’entends, jamais, je ne me
laisserai acheter par un homme de l’espèce d’O’connor ! Je ne reste pas
pour la propriété ou pour l’argent mais pour toi, uniquement pour toi.


Réalisant ce qu’elle venait de dire, Jason lâcha les bras de
Maggie et recula d’un pas.


— Je... je suis désolé... je n’aurais pas dû dire ça...
je...


— Jason...


Maggie tendit la main pour toucher sa joue mais il recula d’un
autre pas, puis d’un autre encore avant de se détourner et de sortir. Immobile,
incapable de prononcer un mot, Maggie le regarda partir. Les jambes en coton,
elle s’écroula sur la chaise la plus proche, ignorant complètement ses mains
pleines d’eau qui mouillaient sa robe. Elle était heureuse, ses sentiments pour
Jason étaient réciproques. Elle s’en doutait mais en avoir la confirmation
était le plus beau cadeau qu’elle pouvait recevoir. Maintenant, il y avait ce
détail mineur : Jason s’était enfui après son aveu. Maggie sentit qu’il
allait falloir qu’elle reste très prudente, elle devrait avancer à petits pas
pour vaincre sa peur. Elle devait lui prouver qu’elle n’était pas comme cette
autre femme qui lui avait brisé le cœur, que quoi qu’il arrive elle l’aimerait
pour ce qu’il était. Fière de sa résolution, Maggie se leva et reprit sa tâche.
Le repas de ce soir serait intéressant.


***


Un pied sur le rail en cuivre du comptoir, Jason buvait
lentement sa bière. Elle imaginait Maggie et ses amies en train de commenter le
sermon du curé à propos des gens pingres. Le père Andrew n’avait pas dû
recevoir les dons qu’il espérait pour faire ce genre de sermon à cette époque
de l’année, quand après avoir vendu la laine, les bénéfices étaient déposés à
la banque.


— Comment va, mon gars ? demanda Ben.


— Content que la tonte soit terminée et que les bergers
aient repris le chemin des pâturages.


— J’imagine. Avec tout ce qui s’est passé, le mois a dû
être agité à Willowra.


Jason se contenta de boire une autre gorgée de sa bière
fraîche. Ce n’était pas une question et elle n’était pas du genre à entretenir
les ragots.


— Tu vas rester ? demanda ouvertement Ben.


— Encore un moment... je l’ai promis au curé après la
mort d’Aaron.


Avec son vieux torchon grisâtre, Ben essuya un verre avant
de le reposer avec les autres derrière le comptoir. Il avait bien observé Jason
ces derniers mois, pas le genre bavard ni alcoolique. Les rumeurs qu’il avait
entendues concernant Jason et Maggie étaient-elles vraies ? Ben en
doutait. Il connaissait bien Maggie pour avoir joué avec elle lorsqu’ils étaient
enfants. Pendant quelque temps, il avait même pensé la courtiser mais Aaron
était arrivé et lui avait volé la place. Maggie n’était certainement pas le
genre à batifoler en étant mariée ou jeune veuve. Et le gars qui était devant
lui était beaucoup trop sérieux et honnête pour même le proposer. Non, les gens
se trompaient ou ils étaient trop crédules.


— C’est bien que Maggie ne reste pas toute seule à
Willowra.


Jason se contenta de hocher la tête. Comment allait-elle
survivre en mangeant chaque soir avec la femme qui occupait ses pensées chaque
seconde ? Dans la journée, avec les tâches à effectuer, elle pouvait
rester loin de Maggie, mais le soir...


— Salut, mon gars, fit une voix forte derrière elle.


Jason regarda O’Connor puis salua de la tête.


— Tu veux te joindre à nous ?


Jason jeta un coup d’œil dans la direction désignée par O’Connor.
Carrington, Keller et Hicks étaient déjà installés à la table de l’angle. Le
banquier, le juge, le propriétaire de la quincaillerie. Que des notables mais
pas d’éleveur. Jason cherchait quels sujets de conversation ils pourraient
avoir en commun avec un trimardeur. Aucun.


— Non, merci. Dès que j’ai terminé ma bière, je dois
récupérer la patronne.


O’Connor plissa les yeux de colère. C’était très rare que
quelqu’un ose repousser ses invitations et il n’aimait pas ça, pas ça du tout.
Surtout lorsque celui qui refusait était sans le sou.


— Prends ta bière et viens la terminer avec nous.


Malgré le sourire bon enfant, Jason perçut l’ordre. S’opposer
à O’Connor ne faciliterait pas la vie de Maggie. Sans un mot, elle s’empara de
sa bière pour le suivre jusqu’à la table où les introductions furent faites.


— Les choses se passent bien à Willowra ? demanda
nonchalamment Carrington.


— C’est vous le banquier, vous devez le savoir mieux
que moi.


La réponse de Jason, où pointait le sarcasme, surprit tout
le monde. Carrington rougit presque d’embarras.


— Nous pensons au bien-être de Maggie, McKellig,
intervint Keller.


Jason regarda le juge droit dans les yeux. Elle but
tranquillement une nouvelle gorgée de bière avant de répliquer, le regard fixé
à celui d’O’connor :


— En voulant la faire vendre ?


— Une femme seule ne peut pas gérer un élevage, se
défendit celui-ci.


— Et qui faisait tourner Willowra pendant qu’Aaron
buvait comme un trou avec ses amis ?


A la façon dont Jason prononça le mot « amis »,
tous comprirent qu’elle ne pensait pas que ce fut le cas. Hicks et Keller
échangèrent un regard incertain. Les aurait-on trompés ? O’Connor leur
avait dit qu’Aaron et Maggie voulaient vendre avant même la mort d’Aaron et qu’il
voulait acheter Willowra mais cherchait des partenaires.


Jason avala la dernière gorgée de sa bière puis se leva.


— Excusez-moi mais la patronne m’attend. Au plaisir,
messieurs.


Bouillonnant de rage, O’Connor ne put que se rendre à l’évidence,
il s’était fait manipuler comme un bleu par ce traîne-savate. Ceux qu’il
pensait être ses futurs partenaires discutaient avec animation et O’Connor
voyait s’évanouir son rêve de devenir propriétaire d’un large domaine. Il
maudit ce McKellig et Maggie avec lui.
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— Comment un trou pareil a-t-il pu se faire en si peu
de temps ?


Devant le reproche à peine voilé de Maggie, Jason répliqua,
sur la défensive :


— Les termites ont bouffé un des gros piquets et avec
le vent de la semaine dernière, les buissons l’ont arraché sans problème et les
plus proches ont suivi. J’aurais dû voir le petit tas de terre caractéristique
à la base du piquet principal. Maintenant, au lieu d’en remplacer un, nous
devons en remettre quatre.


Maggie se rendit compte que Jason cherchait à s’excuser de
quelque chose dont il n’était pas responsable. Elle aurait voulu lui dire que
ses reproches ne lui étaient pas adressés mais, depuis deux mois, depuis l’incident
dans la cuisine, elle marchait sur des œufs avec lui et Jason évitait la
moindre allusion personnelle. Même si Maggie avait toujours vu Jason comme un
homme de peu de mots depuis leur première rencontre, leurs rares bavardages
suffisaient à maintenir le contact. Maintenant, Maggie se sentait désespérée de
voir le fossé se creuser un peu plus chaque jour. Elle n’en pouvait plus de ne
parler que de Willowra et de moutons alors qu’elle voulait entendre des mots
doux.


— Tu n’es pas responsable du travail des termites,
Jason, dit Maggie en sautant du chariot. Mettons-nous au travail si nous
voulons terminer aujourd’hui.


Sans qu’aucun autre mot ne soit échangé, toutes deux
enfilèrent leurs gros gants de cuir afin de ne pas laisser de lambeaux de chair
aux fils barbelés ou aux buissons encore emmêlés. Commença alors le lent
travail de retirer la vieille clôture effondrée pour pouvoir remplacer les
piquets. Jason ne voulait pas penser à la partie la plus dure, celle qui
consistait à retendre l’ancien fil sur des poteaux neufs mais, par mesure d’économie,
elles n’avaient pas le choix.


Sous le soleil toujours chaud de l’hiver, les deux femmes
travaillaient en parfait accord sans avoir besoin de se parler, ne s’arrêtant
que brièvement pour le casse-croûte du milieu de matinée. Lorsque arriva la
pause de midi, Jason était fière du travail accompli. Les piquets tout neufs
étaient dressés et attendaient leur clôture. Elle jeta un œil vers Maggie qui s’activait
autour du feu depuis plusieurs minutes. Se dirigeant vers elle, Jason ramassa
au passage quelques branches d’eucalyptus bien sèches.


— Je pense qu’il est temps de prendre des forces, la
pose du fil barbelé ne sera pas une partie de plaisir.


Maggie sourit à Jason en lui tendant une tasse de thé et un
sandwich. Comme à son habitude devant ce merveilleux sourire, le cœur de Jason
rata un battement. Depuis son aveu, elle avait du mal à parler à Maggie et s’en
voulait car ses sentiments étaient toujours très forts. La nuit elle rêvait d’elle,
le jour, alors qu’elle parcourait à cheval l’immense propriété afin de
contrôler les troupeaux, elle rêvait d’elle. En sa présence pourtant, elle
baissait les yeux de crainte que celle-ci ne devine tout. Jason avait tellement
peur d’être rejetée par la femme qu’elle aimait que, même dans les gestes les
plus simples, elle était complètement paralysée.


— On va avoir du mal. Même en tirant comme des bœufs,
je suis certain qu’on sera trop court d’un centimètre.


— Un et demi, contra Maggie.


Jason lui jeta un coup d’œil. Les yeux qui pétillaient la
provoquaient clairement. Elle entra dans le jeu.


— Une tarte aux pommes demain que ce sera un
centimètre.


— Tenu ! Si je gagne, c’est toi qui fais la tarte.


Jason manqua s’étrangler avec son thé.


— Tu n’as pas peur de mourir jeune !


— Non. Je ne connais pas un trimardeur qui ne se
débrouille pas en cuisine.


— Faire un ragoût n’a rien à voir avec une tarte aux
pommes ! s’exclama Jason, tout sourire.


— Tatata ! Tu te dégonfles parce que tu as peur de
perdre...


— Tu l’auras voulu, je tiens le pari, sourit Jason pour
le plus grand plaisir de Maggie.


Combien de fois avait-elle rêvé de ce genre de conversation
facile ces derniers mois !


— Bon, on va voir qui fera la tarte ou bien tu veux
changer d’avis ? ajouta Maggie tout en rassemblant les deux tasses et en
jetant de la terre sur le feu pour l’éteindre.


Piquée au vif, Jason se leva. Elle prit la boîte de clous et
le marteau à l’arrière du chariot avant de se diriger vers le piquet le plus
éloigné. Là, sans même renfiler ses gros gants, elle cloua l’extrémité d’un des
fils de fer sur la partie haute, prenant garde à en gâcher le moins possible.


Pendant ce temps, Maggie qui avait remis ses gants s’empara
du fil fixé par Jason et commença à le tendre sur le poteau principal. Jason,
après avoir posé un deuxième puis un troisième clou pour assurer la fixation,
la rejoignit.


— Je tends et tu fixes le piquet intermédiaire, dit
Maggie.


— Il vaut mieux que tu tires de toutes tes forces et
que je fixe d’abord le fil au poteau principal sinon on n’y arrivera jamais.


Sans contester, Maggie s’exécuta. En quelques coups de
marteau bien assurés, Jason cloua le fil.


— Je n’ai pas trop serré pour qu’il puisse jouer encore
un peu. On en aura besoin. Prête ?


Maggie hocha la tête avant de s’emparer de l’extrémité du
fil et de marcher vers le dernier piquet.


— Trop court d’au moins deux centimètres ! Tu
feras la tarte ! chantonna gaiement Maggie.


Jason n’en crut pas ses oreilles. Deux centimètres !
Elle se rapprocha.


— C’est parce que tu ne tires pas assez !


— Et tu penses que je fais quoi ? La sieste ?
répliqua Maggie.


Passant le marteau à sa ceinture, Jason, bien décidée à
gagner, positionna ses mains de part et d’autre de la main droite de Maggie et
se mit aussi à tirer. Unies dans l’effort, leurs bras et leurs épaules se
frôlèrent.


— Un centimètre ! La tarte est à moi !


Tout sourire, Jason, tout en tirant, tourna la tête vers
Maggie. Elles étaient tellement proches que Jason pouvait sentir la respiration
haletante de Maggie sur son visage. Levant les yeux, le regard de Maggie tomba
sur les lèvres de Jason. Sans réfléchir, elle murmura « Deux... »
puis tendit le cou pour aller déposer un baiser sur les lèvres offertes.


Bien que surprise, Jason, oubliant ses peurs et toute pensée
cohérente, s’empara avidement de la bouche de Maggie. La langue qui se glissa
entre ses lèvres pour rencontrer la sienne ne fit que l’enflammer davantage.
Ses mains avaient lâché le fil de fer et glissèrent le long du corps de Maggie
puis se posèrent sur ses hanches pour mieux la plaquer contre elle.


Lorsque, à bout de souffle, elles s’écartèrent, Jason
réalisa ce qu’elle avait fait. Maggie put lire la panique dans ses yeux. Elle
anticipa la fuite de Jason en avançant au fur et à mesure que celui-ci
reculait, jusqu’à ce qu’il soit coincé par le chariot.


-— Maggie...


— J’ai tant attendu ce moment, Jason...


Jason se consuma lorsque Maggie se serra contre elle. Le
cœur battant, elle tenta désespérément de l’arrêter.


— Il ne faut pas, tu vas le regretter, tu...


— Chuuu...


Les doigts de Maggie, miraculeusement débarrassés des gants,
se posèrent doucement sur les lèvres de Jason.


— ... embrasse-moi...


Les prunelles de feu que Maggie dardait sur elle parlaient
de désir et eurent raison des dernières hésitations de Jason. Une nouvelle fois
leurs lèvres se rencontrèrent, leurs langues glissèrent l’une sur l’autre
durant de longues minutes.


— Prends-moi, murmura Maggie la bouche contre l’oreille
de Jason.


Sans attendre de réponse, Maggie s’empara de la main de
Jason, lui enleva son gant et la posa sur sa poitrine. Alors que les caresses
lui faisaient fermer les yeux de plaisir, elle défit rapidement les boutons de
sa chemise et de son pantalon de travail. Quelle bonne idée de ne pas s’être
embarrassée de jupe ce matin !


Lorsqu’elle sentit la peau nue sous ses doigts, le sang de
Jason se rua dans ses veines. Aveuglée par son désir contenu depuis des mois,
elle attrapa une bâche à l’arrière du chariot qu’elle jeta rapidement au sol,
puis elle y allongea Maggie. Une nouvelle fois, leurs lèvres se joignirent et
les doigts de Jason caressèrent d’abord sa poitrine puis son ventre avant de s’aventurer
dans l’intimité tant désirée. Chaque gémissement arraché à la gorge de cette
femme si belle attisait un peu plus son désir. Alors qu’elle plongeait au plus
profond de Maggie, elle sentit les tremblements de son corps et la jouissance s’empara
de Jason.


Pantelantes, incapables d’échanger une phrase tant leur
orgasme avait été fort et rapide, les deux femmes se serrèrent dans les bras l’une
de l’autre.


— Je t’aime, Jason, osa Maggie en caressant sa joue. Tu
es l’homme que j’ai attendu toute ma vie, je le sais maintenant.


Ces mots suffirent à Jason pour reprendre brutalement pied
dans la réalité. Elle était restée entièrement habillée et Maggie ne savait
toujours pas la vérité. Ce n’était plus de la peur qui s’empara de Jason, mais
de la terreur. Elle roula sur le côté avant de s’asseoir en tournant le dos à
Maggie.


— Il faut que nous finissions de réparer la clôture,
Maggie, dit-elle à voix basse tout en se levant et en s’éloignant vers le fil
de fer d’un pas pesant.


Un coup de poignard n’aurait pas fait plus de mal à Maggie.
Comment Jason osait-il la traiter ainsi ? Sa colère retomba aussi vite qu’elle
était venue lorsqu’elle vit les épaules affaissées de Jason, ses gestes
mécaniques, son air misérable. Le désir, l’amour, elle les avait lus dans ses
yeux, cela ne faisait aucun doute pour elle mais, à chaque fois, elle lisait
aussi la peur. Pourquoi ? Pourquoi Jason ne l’avait-il pas pénétrée ?
Pourquoi ne l’avait-il fait jouir qu’avec ses doigts ? Tout en se
rhabillant, les questions se bousculaient dans sa tête. Aurait-il peur de la
mettre enceinte ? Il devait pourtant savoir qu’elle ne pouvait pas
concevoir. Maggie se rapprocha de lui.


— Jason...


— Il va falloir rajouter du fil de fer, on n’arrivera
pas à rejoindre le piquet.


Sans attendre l’accord de Maggie, Jason s’éloigna vers l’arrière
du chariot, tentant de conserver son calme après ce qui s’était passé même si
tout en elle hurlait la terreur, la peur de la suite. Refuser la conversation
maintenant était puéril, Jason le savait, mais affronter le dégoût sur le
visage de Maggie alors que tout son corps venait de connaître le plaisir était
au-dessus de ses forces.


— Jason ! Nous devons parler, trancha Maggie, les
mains sur les hanches.


Elle n’avait pas bougé. Elle s’étonna qu’un homme comme Jason,
responsable et posé, n’assume pas ses actes.


— Plus tard, Maggie... ce soir.


Ce soir... Cette échéance sonna comme une sentence de mort
aux oreilles de Jason. Elle ne devait pas penser à ce soir sinon elle partirait
à l’instant pour la brousse salvatrice, réparatrice.


Maggie connaissait suffisamment les hommes pour savoir
lorsqu’il ne fallait pas insister. Ce soir donc, mais que l’après-midi allait
lui paraître long !


***


Quand Jason entra dans le dortoir après avoir dételé les
chevaux, la panique s’empara une nouvelle fois d’elle. Sans réfléchir aux
conséquences, elle sortit ses affaires des placards et les posa sur la grande
table centrale. De ce qu’elle possédait à son arrivée ne restaient que son swag
et le fusil du vieux, le reste elle l’avait acheté, sauf la pile de vêtements ;
les vêtements d’Aaron. Il y en avait trop et Jason savait qu’elle ne pourrait
pas tout prendre, surtout qu’elle voulait emmener de la farine et de la viande
séchée. Comment faire pour récupérer les provisions dans la remise sans que
Maggie s’en rende compte ? A l’évocation de Maggie, Jason porta sa main
droite à ses narines. Malgré les gros gants de cuir, l’odeur ténue de Maggie
avait persisté. Ses baisers, sa peau, sa douceur, tout lui revint en mémoire.
Elle savait de façon certaine qu’elle ne pourrait pas fuir tant que Maggie ne l’aurait
pas chassée. Son cœur serait brisé mais cela ne valait-il pas mieux que de
partir avec l’incertitude que Maggie aurait peut-être pu l’accepter telle qu’elle
était ? Si seulement elle n’avait pas si peur ! Les larmes lui
montèrent aux yeux. Les jambes coupées par un trop-plein d’émotion, elle se
laissa tomber sur le banc et cacha son visage dans ses mains.


— Jason ? Nous devons...


Maggie s’interrompit lorsqu’elle vit toutes les affaires
posées sur la table. Une onde de détresse la fit chanceler et elle se retint au
montant de la porte.


— Tu ne vas pas partir ! Pas après cet
après-midi... Jason...


Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’elle vit les
épaules de Jason secouées de sanglots. Immédiatement, toutes les émotions de l’après-midi
s’envolèrent pour n’en laisser plus qu’une : l’amour. Maggie s’assit sur
le banc à côté de lui pour mieux le prendre dans ses bras, l’attirer contre
elle. Jason ne résista pas, elle était enfin là où elle voulait être, mais cela
faisait si mal de se dire que c’était peut-être pour la dernière fois que ses
sanglots redoublèrent.


Maggie posa la joue sur le haut de la tête de Jason. Une de
ses mains balaya les cheveux blonds, doux comme de la soie, tandis que l’autre
caressait doucement son dos. Ses doigts effleurèrent le bandage. Elle ne se
souvenait qu’il lui ait dit s’être fait mal et songea un instant à lui demander
comment c’était arrivé, puis elle oublia aussitôt. Maggie ne se rassasiait pas
de toucher Jason, de déposer des baisers sur sa tête, de frotter sa joue contre
ses cheveux. Elle aurait pu rester des heures à bercer cet homme vulnérable qui
restait docilement dans ses bras.


Jason ne pleurait plus. Les bras passés autour de la taille
de Maggie, la tête dans son cou, elle savourait ces instants fabuleux. Elle
résista un instant quand Maggie lui releva le menton. L’amour qu’elle lut dans
les prunelles dorées lui fit de nouveau monter les larmes aux yeux. Maggie
essuya tendrement ses joues. La détresse qu’elle voyait dans ce beau regard
bleu l’émut plus que tout.


— Ne pleure pas, Maggie, murmura Jason, ne pleure pas,
pardon... pardon.


— Tu allais partir sans rien dire. Pourquoi ?


Jason secoua la tête.


— Je voulais mais je n’ai pas pu. Je t’aime, Maggie,
mais j’ai si peur que tu me détestes lorsque je te dirai mon secret...


— Quel que soit ce secret, il ne changera pas mes
sentiments pour toi.


Jason douta. Elle voulut prononcer les mots fatidiques mais
elle n’y parvint pas. Devinant son conflit intérieur, Maggie posa les doigts
sur la bouche de Jason.


— Si tu me promets de ne pas t’enfuir, je te propose
que chacun se lave et se change puis que nous nous retrouvions à la cuisine
devant le thé et un en-cas pour parler. Cela va nous permettre de calmer un peu
nos nerfs à vif. D’accord ?


Jason acquiesça. Elle savait qu’elle ne partirait pas sans
parler à Maggie, et prendre une douche ne pourrait lui faire que du bien.


— Alors à tout à l’heure.


Après avoir déposé un baiser léger sur les lèvres de Jason,
Maggie se leva pour retourner vers la maison principale. Elle aussi avait
besoin de se laver et de réfléchir. Elle voulait que Jason lui fasse de nouveau
l’amour et pas demain, ce soir, mais pour cela, elle avait besoin d’organiser
un peu les choses. D’abord, mettre de l’eau à chauffer pour le bain et préparer
de quoi manger ; si tout marchait comme prévu, elle n’aurait pas le temps
de cuisiner donc des plats froids feraient l’affaire. Quel était donc ce secret
qui terrorisait tant Jason ? Comment pouvait-il imaginer qu’elle le
repousserait pour cela ? Serait-il impuissant ? Cela expliquerait la
façon dont il l’avait touchée cet après-midi. Pourtant, Maggie était persuadée
qu’il avait joui. Un impuissant ne jouit pas. Maintenant qu’elle y repensait,
peut-être n’avait-il pas joui après tout, son pantalon était sec. La fois où c’était
arrivé à Aaron avant leur mariage, il avait une auréole sur tout le devant de
son pantalon.


Lorsque Maggie plongea dans les délices de l’eau à peine
tiède, elle soupira de bonheur. Posant sa tête sur le bord de la baignoire
sabot, elle ferma les yeux. L’odeur de Jason, ses cheveux soyeux, sa peau si
douce... Maggie sourit. Avec Aaron, il fallait toujours qu’elle fasse attention
de ne pas s’écorcher la peau sur sa barbe drue. Maggie ouvrit soudain les yeux.
Elle savait que certains hommes n’avaient quasiment pas de barbe mais elle
avait touché son visage et Jason n’en avait pas du tout. Lentement, les doigts
de Maggie frôlèrent sa propre joue. Comme une femme... Une femme, Jason ?
Non...


Toute à ses pensées stupides, Maggie sortit de l’eau et s’essuya.
Elle passa la serviette sur sa petite poitrine, son grand regret. Les hommes
préféraient les poitrines amples. Le bandage de Jason. S’il était une femme,
quoi de mieux pour cacher sa poitrine ? En y réfléchissant, Maggie se dit
qu’elle ne l’avait jamais vu torse nu et il avait aménagé un coin privé pour se
laver... en toute sécurité, pour ne pas se faire surprendre. Maintenant tout
prenait un sens nouveau pour Maggie, la démarche, la stature, les draps pliés,
le thé avec ses amies, la femme qui l’avait rejeté, sa peur qu’elle, Maggie, le
rejette aussi. Pouvait-elle aimer une femme ? Cela changeait-il ses
sentiments pour Jason ? Faire l’amour ne posait visiblement pas de
problème, jamais Maggie n’avait joui comme ça. Elle s’habilla rapidement.


Mécaniquement, elle posa la bouilloire sur le feu. Les
pensées tourbillonnaient dans son cerveau. Tout était prêt, il ne manquait que
l’eau chaude. Lorsque Jason entra dans la cuisine d’un pas mal assuré, Maggie
fut enfin capable de voir la femme derrière les vêtements d’homme.


— Un peu de thé ?


Jason sourit faiblement. Comment allait-elle lui expliquer ?
Même si elle se sentait propre et plus calme que tout à l’heure, les mots ne
seraient pas faciles à dire.


— J’ai sorti du pâté. Je me suis dit que tu devais
avoir faim.


Tout en parlant, Maggie s’approcha de Jason. L’éclair de désir
qui passa dans ses yeux fut un coup de poing dans son estomac. Maggie leva la
main vers la joue de Jason, caressa cette peau de velours.


— Embrasse-moi...


Les lèvres qui s’emparèrent des siennes étaient fraîches et
affamées. Immédiatement, le plaisir l’enflamma. Elle qui voulait savoir si elle
pouvait aimer une femme...


Sans interrompre son baiser, Jason poussa doucement Maggie
vers la table de la cuisine. Même si elle la repoussait finalement, elle
voulait la posséder encore une fois. Elle savait qu’elle devait se calmer si
elle ne voulait pas jouir avant même de l’avoir touchée mais son corps affamé
avait du mal à lui obéir. Ralentis, lui murmura une voix, mais Jason la
désirait trop pour se contrôler plus longtemps. Elle saisit Maggie par les
cuisses pour l’asseoir sur la table et remonta dans le même mouvement sa jupe
sur son ventre avant de s’agenouiller entre ses jambes.


Maggie aurait voulu retenir ses lèvres. Malgré ses mains sur
ses hanches, sur son ventre, la solitude qui l’étreignait était insoutenable.
Elle prit la tête de Jason dans ses mains pour la ramener vers elle lorsque
soudain la bouche de Jason se posa sur son sexe. Fermant les yeux sous le
plaisir intense, Maggie maintint la tête de Jason entre ses cuisses. Elle gémit
un peu plus fort lorsque deux doigts la pénétrèrent juste avant que les spasmes
ne commencent et qu’elle se sente tomber dans un puits de plaisir sans fond.


Haletante, Jason se releva et attira Maggie dans ses bras.
La tête brune contre son épaule apaisa ses sens survoltés. Jason avait explosé
dès qu’elle avait posé sa langue et ses lèvres sur le sexe de Maggie mais elle
ne se sentait pourtant pas rassasiée, elle aurait pu passer la nuit à lui faire
l’amour. Non, pas la nuit, la vie entière. Avec douceur, elle la berça contre
elle, caressa ses cheveux jusqu’à ce que Maggie, son souffle retrouvé, relève
la tête, un sourire aux lèvres. Ce sourire ! Le cœur de Jason fondit. Elle
baissa la tête pour aller déposer un baiser qu’elle voulait léger sur les
lèvres qui se tendaient vers elle mais immédiatement elle s’enflamma de nouveau
et le baiser devint passionné, lèvres contre lèvres, langue contre langue...
Maggie se dégagea, sauta de la table et attrapa la main de Jason.


— Viens.


Ce ne fut qu’une fois dans la chambre de Maggie que Jason
comprit que l’heure de vérité avait sonné. Les mains de Maggie commençaient
déjà à défaire les boutons de sa chemise lorsqu’elle les emprisonna dans les
siennes.


— Déshabille-moi en même temps que je te déshabille,
souffla Maggie. Je te veux nue et dans mon lit ce soir.


— Maggie...


— Non. Ne parle plus, n’aie pas peur, Jason. Montre-moi
juste à quel point tu m’aimes, comme moi, je veux te montrer à quel point je t’aime.


Maggie se libéra gentiment de ses mains et Jason se résigna
à voir son secret dévoilé et son cœur brisé. D’un geste sûr, Maggie repoussa la
chemise de Jason pour mieux la faire glisser sur son dos. Le bandage qu’elle
attendait était là, tenu en place par une épingle à nourrice qu’elle s’empressa
de défaire. Pendant tout le temps que mit Maggie à défaire la bande qui
emprisonnait sa poitrine, Jason retint sa respiration.


Sans quitter des yeux les petits seins qui venaient de se
révéler, les mains de Maggie se posèrent lentement sur les épaules de Jason
pour glisser plus lentement encore sur ses seins. Les pointes durcirent sous l’effet
conjugué de l’air et des mains chaudes. Maggie aurait voulu s’attarder un
instant mais elle savait qu’elle devait finir de déshabiller Jason pour mettre
un terme à sa peur. Combien elle avait raison et combien cette peau était douce !
Habilement, Maggie défit la ceinture et les boutons du pantalon qu’elle laissa
glisser aux pieds de Jason. Elle recula d’un pas. Son regard plongea dans celui
pétrifié de Jason avant de balayer lentement le magnifique corps musclé puis de
revenir se poser sur le beau visage.


— Tu es belle... Jason... très belle....
Déshabille-moi...


Là où Jason attendait le dégoût, elle lut l’émerveillement.
Lentement, son bras se leva, ses doigts se débattirent avec le corsage puis la
jupe de Maggie jusqu’à ce que toutes deux soient nues, face à face. Au contact
de la peau de Maggie contre la sienne, Jason poussa un gémissement. Cela
faisait si longtemps...
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Maggie, tel un chat, s’étira langoureusement. Quelle nuit !
Sa main tâta la place où aurait dû se trouver Jason. Le froid du lit à côté d’elle
lui glaça immédiatement le sang. Elle s’assit d’un bond, les yeux grands
ouverts, le cœur battant la chamade.


— Jason, non ! murmura Maggie devant la triste
réalité qui broyait son cœur.


Paniquée, elle resta là, assise, seule. Pourquoi était-elle
partie ? La nuit dernière avait pourtant été fantastique. Jamais Maggie n’aurait
imaginé pouvoir crier de plaisir, mais le plus satisfaisant avait été de faire
jouir Jason. Un tel pouvoir... mais pourquoi était-elle seule ce matin ?


Il lui fallut un moment avant d’entendre les bruits dans la
maison. En entendant les casseroles s’entrechoquer, Maggie se redressa. Un
espoir insensé l’envahit. Jason était là, elle n’était pas partie. Comme une
marionnette désarticulée, Maggie retomba sur son oreiller. La bouche ouverte,
elle prit une grande inspiration. Pendant de longues minutes, sa main massa la
peau au-dessus de son cœur. Au moment où, l’émotion passée, Maggie allait se
lever, la porte de la chambre s’ouvrit pour laisser entrer Jason, un plateau
dans les mains.


Maggie l’accueillit d’un sourire éclatant qui fit s’envoler
les dernières appréhensions de Jason. Maggie ne regrettait rien et elle se
maudit d’avoir repoussé ainsi l’échéance de l’affronter. Lorsqu’elle s’était
réveillée avant même que l’aube ne pointe son nez, elle avait eu peur, peur que
Maggie ne regrette cette nuit d’amour passionnée. La liberté de leurs actes lui
avait rappelé ces après-midi lointains de sa jeunesse avec Kathryn, sa première
amante. Mais les années et les mauvaises expériences aidant, ce matin, Jason
avait eu peur d’affronter Maggie. Alors, elle avait pris son temps, elle s’était
levée, elle avait nourri les bêtes, nettoyé l’écurie, préparé le petit
déjeuner. Lorsque le soleil avait commencé à être haut, Jason s’était même
demandé si Maggie restait volontairement cachée dans la chambre. Elle s’était
donc forcée à refaire chauffer l’eau pour le thé et à lui amener son petit
déjeuner au lit.


En silence, Jason déposa le plateau à côté de Maggie.


— Un petit déjeuner au lit, c’est indécent !


Maintenant qu’elle était rassurée, Maggie se sentait d’humeur
badine. Elle regarda avec appétit les crêpes et la confiture. Il n’y avait qu’une
seule tasse de thé et elle fronça les sourcils.


— Et toi ? Tu ne déjeunes pas avec moi ?


— J’ai laissé ma tasse à la cuisine, je reviens.


Dans le tremblement de sa voix, ses gestes saccadés, Maggie
devina sa nervosité. Elle soupira. Une discussion s’imposait ce matin, non qu’elle
ait très envie de parler, mais elle ne pouvait pas laisser Jason s’enfermer
dans ses peurs et ses silences.


Jason revint avec sa tasse mais ne sachant trop que faire,
resta debout.


— Ou tu te déshabilles et tu me rejoins ou je m’habille
et nous mangeons à la cuisine, proposa Maggie d’un ton moqueur. Je me sens un
peu vulnérable si tu es habillée et pas moi.


Voyant que Jason ne bronchait pas, elle ordonna d’une voix
rauque :


— Déshabille-toi.


Jason humecta ses lèvres, le rythme de son cœur s’accéléra.
Elle but une gorgée de thé avant de poser sa tasse sur la table de nuit et de
retirer ses vêtements. Poussant le plateau, elle rejoignit Maggie dans le lit
en faisant bien attention de ne pas la toucher.


Maggie se tourna sur le côté pour mieux l’admirer. Du bout
des ongles, elle traça le contour des muscles de son épaule.


— En me réveillant seule, j’ai cru que tu étais partie.
Ne me refais plus jamais ça.


— Maggie...


Jason attrapa cette main qui la rendait folle de désir. Sans
quitter Maggie des yeux, elle déposa un baiser léger sur chacun des doigts. Une
étincelle de désir s’alluma immédiatement dans les yeux qui observaient le
moindre de ses gestes.


— Oh, non ! dit Maggie en retirant sa main, avant
toute chose, nous devons parler.


— Parler... ce n’est pas mon fort, tu le sais.


Devant l’incertitude qu’elle voyait dans ses yeux, Maggie ne
résista pas. Elle caressa ses cheveux, sa joue.


— Que veux-tu, Jason ?


Jason fronça les sourcils. Maggie sourit.


— Je pense que tu m’as bien comprise. Maintenant que
nous avons fait l’amour, vas-tu partir ou veux-tu autre chose ?


Son ton était un peu sec et Jason ouvrit la bouche puis la
referma un instant avant de parvenir à articuler :


— Je t’aime, Maggie. Si tu veux de moi, je resterai
jusqu’à ce que tu te lasses.


Les larmes perlaient dans ses yeux. Maggie serra Jason dans
ses bras, la serra à l’étouffer.


— Et si je ne me lasse pas ? demanda-t-elle dans
un souffle.


— Alors je resterai jusqu’à ce que la mort nous sépare.


— Oh, Jason... reste, mon amour, tu es la lumière de ma
vie...


Les larmes coulèrent sur les joues de Maggie. Elle qui se
sentait vieille et inutile avec son ventre sec retrouvait une seconde jeunesse
dans cet amour fou. Même Aaron, elle ne l’avait pas aimé avec cette force qui
lui ferait affronter tous les obstacles. Une vague de culpabilité la submergea
un instant, vite chassée par les petits baisers que Jason déposait doucement
dans son cou. La joie de se sentir vivante et désirée coula dans ses veines.


***


— Nous sommes indécentes, rit doucement Maggie,
derrière ses fourneaux.


— Pourquoi ?


Jason, sans quitter Maggie des yeux, sirotait son thé.


— Il est midi passé et nous venons juste de nous lever.


— Et alors ? Les bêtes sont nourries et le monde
ne va pas s’écrouler parce que nous avons passé la nuit et la matinée à faire l’amour.


— Le monde ne s’écroulera pas mais j’imagine les ragots
en ville si quelqu’un l’apprenait, plaisanta Maggie. La veuve et la trimardeuse !


Jason grimaça. Le monde extérieur était le plus grand
danger. Si un jour la vérité éclatait, Maggie ne le supporterait pas.


— Maggie... personne ne doit savoir.


Maggie remua encore une fois les oignons avant de se
tourner, le visage très sérieux, vers Jason.


— Que veux-tu dire, personne ne doit savoir ? Tu
crois que je vais cacher longtemps que je suis tombée amoureuse ? Autant
te dire que Mary va le voir immédiatement. Et puis...


— Ce n’est pas de ça dont je veux parler, Maggie.


— Ah. Tu veux dire sur le fait que tu es une femme.


Jason hocha la tête. Maggie conserva le silence. Le bruit
des oignons qui crépitaient dans la gamelle détourna son attention. Elle saisit
la cuillère en bois pour les mélanger encore une fois.


— Il y aura des réflexions, des ragots sur notre couple
parce que tu n’es veuve que depuis deux mois, que je suis un trimardeur, mais
ce ne sera rien d’insurmontable et les gens passeront vite à d’autres sujets si
nous les ignorons. Par contre, s’ils apprennent que je suis une femme...


— Ils nous jetteront en pâture aux lions.


Jason se leva et vint se placer devant Maggie, le regard
triste.


— Je suis désolée. Je ne veux pas t’obliger à mentir.
Peut-être que ce serait mieux si je partais...


La main de Maggie se posa sur les lèvres de Jason.


— Arrête ça ! Si tu veux partir, ne choisis pas ce
prétexte.


— Je ne veux pas te quitter, c’est juste que je veux...


— Me protéger ? Je peux mener mes propres combats,
Jason, mais tu as raison, ils ne doivent pas apprendre que tu es une femme, le
reste, nous le gérerons au fur et à mesure. Pour l’instant, pour vivre
heureuses, vivons cachées.


— Heureux.


— Quoi ?


— Tu dois continuer à penser à moi en tant qu’homme
sinon tu te couperas. Je suis un homme. Je m’appelle Jason McKellig et je suis
un trimardeur. Le seul moment où tu pourras penser à moi en tant que femme sera
lorsque nous ferons l’amour dans le secret de notre chambre à coucher.


Maggie acquiesça. Elle demanda soudain, curieuse :


— Quel est ton vrai prénom ?


— Maggie ! Ce n’est pas ainsi que tu vas oublier
que je suis une femme.


— Je veux tout apprendre de ta vie passée, Jason, mais
d’abord comment t’appelles-tu réellement ?


Jason soupira, vaincue.


— Mary. Mary McKellig.


Un léger sourire étira les lèvres de Maggie.


— Je préfère Jason. Cela te va mieux. Maintenant, si tu
trouvais à t’occuper pour que je termine de cuisiner ce repas tranquillement ?


Maggie déposa un baiser rapide sur les lèvres de Jason, puis
l’ignorant définitivement, elle se retourna vers ses oignons qui avaient
commencé à accrocher au fond de la poêle.


***


Maggie se trémoussa légèrement dans son fauteuil sous le
regard scrutateur de ses amies. Ces trois derniers jours, un sourire béat n’avait
pas quitté son visage et, même à la messe du matin, elle n’avait pu s’empêcher
de repenser à ses nuits d’amour avec Jason.


— Et si tu nous disais ce qui te rend si heureuse,
Maggie ? commença Mary.


— Je ne vois pas ce dont tu veux parler.


— Ah!


— Pfuit ! Elle nous croit tombées de la dernière
pluie ! affirma Nelly.


— Tu sais bien que tu finiras pas cracher le morceau, confirma
Mary tout sourire. Cela n’aurait-il rien à voir avec un bel homme nommé Jason ?


— Mary !


Les joues de Maggie s’enflammèrent. Elle baissa les yeux sur
sa tasse de thé afin de cacher son trouble.


— Maggie ? demanda Ann. Comment peux-tu dire une
chose pareille, Mary ? Maggie vient juste d’enterrer son mari, elle...


D’un signe de tête, Mary désigna Maggie qui rougissait
toujours mais qui avait finalement décidé d’affronter ses amies. Elle lisait l’acceptation
totale dans les yeux de Mary. Il ne lui en fallut pas plus pour avouer :


— Tu as raison, Mary. Je suis amoureuse comme jamais je
ne l’ai été.


— Mais tu es tout juste veuve, Maggie, comment
peux-tu... ?


Ann était indignée mais Maggie s’attendait à cette réaction.
Comment réagirait-elle si elle savait que Jason était en réalité une femme ?


— Je sais, Ann, mais Jason... Jason est spécial. Depuis
son arrivée, j’ai été attirée par lui. Il est différent de tous les autres
hommes que j’ai rencontrés et il m’aime aussi.


La bouche ouverte d’étonnement, Ann regarda Maggie.


— Ils sont tous charmants au début mais après les
choses changent.


L’amertume perçait dans la voix de Nelly. Elle n’avait pas
caché à ses amies que son mari avait souvent la main lourde. Pourtant, Maggie
se souvenait de l’amour dans les yeux de Nelly lorsque, au début, elle le
regardait.


— Pas Jason. Il a suffisamment vécu pour ne pas
changer. Il est trop attentionné et ce depuis que je le connais.


Mary soupira. Elle voulait se réjouir pour son amie.
Ravalant toutes ses questions, elle se contenta de sourire. Jason lui avait
effectivement semblé quelqu’un de bien mais était-il réellement amoureux ou
bien avait-il saisi l’opportunité offerte par une veuve aisée ? Ann n’eut
pas ses scrupules.


— Qui te dit qu’il n’a pas saisi la possibilité de s’installer
facilement ? Après tout, tu es riche avec les terres que tu possèdes. Il
en a peut-être assez d’être sans un sou...


— Comment... ?


— Ann !


L’intervention inattendue de Nelly coupa Maggie qui ferma
les yeux pour se calmer. Elle n’autoriserait jamais personne à parler en mal de
Jason.


— Tu ne le connais pas, Ann. Si tu le connaissais, tes
doutes disparaîtraient. Tu...


La porte qui s’ouvrit interrompit Maggie.


— Regardez qui j’ai trouvé devant la boutique, annonça
fièrement Rebecca. Il était assis sur le banc juste à l’extérieur.


— Je ne voulais pas interrompre votre visite, patronne,
expliqua Jason en voyant le froncement de sourcils de Maggie.


— J’avais terminé ma bière alors...


Maggie sourit devant sa tentative de sauver les apparences.


— Peux-tu nous laisser, Rebecca ? demanda Mary.


— Mais, mère... Bien, mère.


A regret, sans quitter Jason des yeux, Rebecca se retira.
Comment sa mère osait-elle lui faire ça ? Elle qui attendait le dimanche
avec impatience. Elle savait que Jason l’avait remarquée. Qui ne la
remarquerait pas ? Elle était jeune, mignonne et ses parents étaient
riches.


Alors que Rebecca refermait la porte, le sourire de Mary s’élargit.
Jason déglutit. Pourquoi avait-elle l’impression d’être une souris devant un
chat ?


— Si vous n’avez pas fini, patronne, je vais attendre
dehors.


— Vous n’allez pas nous priver de votre charmante
compagnie, monsieur McKellig, surtout après ce que Maggie vient de nous avouer.


Jason lut tout ce qu’il y avait à savoir sur le visage des
femmes présentes. Maggie leur avait dit. Elle lui sourit. Si Mary avait eu des
doutes sur les sentiments de Jason à l’égard de sa meilleure amie, ils s’évanouirent
devant l’éclat des yeux de Jason. L’amour que Mary lisait dans ces yeux-là lui
faisait regretter une nouvelle fois son mariage de raison et repenser avec
tristesse à l’amour de sa vie qu’elle avait laissé partir car il était sans un
sou. A cet instant, elle envia Maggie.


***


Des bras puissants enserrèrent la taille de Maggie. Le corps
de Jason se plaqua contre son dos, son menton se posa sur son épaule. Maggie
ferma les yeux et poussa un soupir de satisfaction.


— Si tu veux manger, tu as intérêt à me laisser
tranquille...


Jason était morte de faim mais n’arrivait pas à se décider à
libérer le corps tendre qu’elle serrait dans ses bras. Chaque matin, elle se
réveillait émerveillée à côté de Maggie, la regardait dormir paisiblement
pelotonnée contre elle avant que l’angoisse ne la reprenne et qu’elle se
souvienne que les bonnes choses avaient toujours une fin.


— Vu la bonne odeur de tarte aux pommes, je ne mourrai
pas de faim...


Elle déposa doucement un baiser au creux du cou de Maggie
qui frissonna de plaisir. Jamais Aaron n’avait été si tendre, si attentionné,
même au début de leur mariage.


— ...tu me gâtes trop, poursuivit Jason, je vais
devenir si grosse qu’aucun cheval ne me voudra plus comme cavalière.


Le sourire de Maggie s’élargit lorsqu’elle se retourna dans
les bras de Jason pour lui faire face. Sa main caressa la joue si douce, ses
yeux plongèrent dans le regard si bleu.


— Nous avons le temps avant que cela n’arrive, amour,
tu n’as pas une once de graisse même après plusieurs mois de ma cuisine. Allez,
mangeons, nous penserons à la bagatelle plus tard lorsque tu auras repris des
forces.


Jason se rendit à la sagesse de Maggie. Elle était partie
très tôt ce matin pour aller rendre visite au berger des pâturages de l’ouest
et lui apporter du ravitaillement. Se séparant à regret du corps chaud, elle s’installa
sur la chaise en bout de table tandis que Maggie commençait à remplir
copieusement deux assiettes de mouton grillé et de pommes de terre.


— Pas de problème avec Henry ?


— Non, mais je ne pense pas qu’il reste l’an prochain.
La main-d’œuvre est dure à trouver et je me demandais si nous ne pourrions pas
embaucher des métis à la place des Blancs.


Maggie avala sa bouchée avant de commenter :


— Je ne suis pas certaine qu’ils soient fiables.


— Willowra t’appartient, c’est ton choix, Maggie. C’est
juste une proposition.


Maggie étudia un long moment le visage de Jason. Pas d’amertume,
pas de fierté blessée. Oui, c’était juste une proposition et pas le désir de
forcer sa décision pour pouvoir diriger. Malgré tout ce qu’en pensaient ses
amies, Jason n’avait jamais essayé de s’accaparer Willowra.


— Les gens commencent à causer en ville.


Jason, surprise par le changement de sujet, mit un petit
moment à comprendre de quoi parlait Maggie. Elle fronça les sourcils et tenta
de dissimuler sa peur. Comment Maggie allait-elle supporter les ragots ?


Maggie fixa Jason qui la regardait en silence. Elle remarqua
les poings serrés sur les couverts, les muscles de la mâchoire qui saillaient,
la peur dans les yeux bleus. Maggie secoua la tête et posa une main sur celle
de Jason, l’obligeant à desserrer le poing.


— N’as-tu pas encore compris que je me moque des
ragots, Jason ? Que t’avoir ici avec moi est la plus belle chose qui
pouvait m’arriver? Regarde-moi... as-tu l’impression que je suis malheureuse et
que ces ragots m’atteignent ?


Jason, incapable de prononcer un mot, secoua la tête. Elle
voulait croire Maggie, se rassurer, mais les vieilles peurs remontaient à la
surface. La main de Maggie caressa tendrement sa joue.


— Jason..., demanda Maggie d’une voix rauque, veux-tu m’épouser ?


Jason resta bouche bée. Elle écarquilla les yeux, ahurie.


— Tu n’es jamais bien bavard mais là, j’aimerais une
réponse. Un simple mot suffit, ironisa Maggie.


Après un instant, Jason se précipita dans les bras de
Maggie.


— Oui ! Si tu veux de moi...


Maggie caressa les cheveux soyeux tout en serrant doucement
contre elle la femme qui pleurait dans ses bras. Elle espérait, attendait un
oui, mais pas ces larmes. A cet instant, Maggie comprit ce que sa demande
signifiait vraiment pour Jason : l’acceptation sans restriction de ce qu’elle
était. En silence, elle berça l’amour de sa vie, lui murmurant des mots doux qu’elle
n’avait jamais prononcés auparavant.


***


— Si vous ne voulez pas nous marier, mon père, nous
irons trouver un autre prêtre !


Le père Andrew, le visage fermé, observait le couple debout
devant lui. Il connaissait suffisamment Maggie pour savoir qu’elle mettrait ses
paroles à exécution. Elle avait hérité du caractère bien trempé de son père.
Combien de fois s’était-il disputé avec Ralph sur un sujet ou un autre ?
Ses yeux se posèrent sur l’homme debout aux côtés de Maggie et qui n’avait pas
dit un mot depuis leur arrivée. Le père Andrew avait bien entendu des rumeurs
mais sans y croire. Dire qu’il avait personnellement demandé à ce trimardeur de
rester à Willowra afin d’aider Maggie. Pour l’aider, il l’avait aidée, et s’était
aussi aidé dans son lit ! Car le prêtre ne doutait pas un instant qu’ils
avaient déjà commis le péché de chair. Ce mariage ne serait qu’une formalité.
Il enrageait mais n’était pas stupide non plus. S’ils allaient se marier
ailleurs, adieu les dons versés à son église par Maggie. Pourquoi ne
voyait-elle pas qu’elle était très certainement manipulée par ce sans le sou ?
L’amour est aveugle murmura à son oreille une petite voix. L’amour ?
Le père Andrew observa d’un peu plus près le comportement du couple. La façon
dont Jason regardait Maggie... serait-il réellement amoureux ? Vaincu, le
prêtre soupira.


— D’accord, je veux bien vous marier, mais pas avant le
mois prochain.


Il leva la main pour arrêter Maggie déjà prête à argumenter.


— Je veux au moins un délai de six mois entre l’enterrement
d’Aaron et votre mariage.


— Qu’il en soit ainsi, murmura Maggie avant de se
détourner.


Jason hocha simplement la tête avant de suivre sa future
femme hors de l’église. Ils seraient mariés le mois prochain. Oubliant le
mécontentement du prêtre, les ragots que l’annonce de leur mariage allait
provoquer, un immense sourire monta à ses lèvres. Elle allait épouser la femme
qu’elle aimait et ce jour serait le plus beau de sa vie.


— Visiblement, l’attitude du père Andrew ne t’a pas
affectée, s’étonna Maggie une fois dehors.


— Qu’il soit content ou pas, il va nous marier. C’est
la seule chose qui compte. Le reste n’a aucune importance.
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En ce dimanche matin, après avoir serré les mains de ses
connaissances, Jason entraîna Maggie vers l’église. C’était un rituel auquel
Maggie ne voulait pas déroger bien que Jason iui ait fait comprendre que Dieu
et elle ne faisaient pas toujours bon ménage. Ce sentiment ne s’était pas
amélioré après l’attitude du père Andrew au moment de leur mariage quelques
mois plus tôt. Jason n’avait pas oublié qu’ils avaient dû menacer d’aller se
marier ailleurs pour qu’il accepte de célébrer la cérémonie. Chaque fois qu’elle
mettait les pieds dans l’église, elle repensait à la scène. Quelle ne fut donc
pas sa surprise lorsque, aujourd’hui, le père Andrew s’approcha d’elle avant la
messe et lui fit signe qu’il voulait lui parler.


— Je te rejoins, Maggie.


Bien que curieuse, elle accepta d’entrer seule dans l’église
et tic prendre sa place habituelle. De là où elle se trouvait, elle vit Jason
et le prêtre échanger rapidement quelques mots avant que Jason ne la rejoigne
et que le père retourne prendre sa place pour célébrer la messe. Maggie leva
des yeux interrogateurs vers Jason.


— Il veut me voir après la messe. Ne demande pas, je ne
sais pas pourquoi.


Maggie hocha la tête, non sans s’émerveiller encore une fois
que Jason puisse la comprendre sans qu’un seul mot ne soit échangé. Ce lien
existait depuis leur première rencontre mais il s’était renforcé avec le temps.
Six mois qu’elles étaient mariées et jamais Maggie n’avait été aussi heureuse,
complète. Même les gens les plus hostiles à son mariage, ceux qui accusaient Jason
d’être un opportuniste, avaient changé d’avis. Le bonheur entre Jason et elle
était tellement visible que les personnes qui les approchaient ne pouvaient s’empêcher
de sourire. Oh, oui ! Jason était l’homme de sa vie comme l’avait si bien
dit Mary.


Alors que la messe était finie et que tous commençaient à
sortir de l’église, Jason et Maggie restèrent un peu en arrière. Comme à chaque
fin de cérémonie, les commentaires fusaient.


— Quel sermon !


— A croire que nous délaissons nos enfants !


— Pense-t-il que nous ne les aimons pas ?


Maggie, un sourire aux lèvres, regarda tendrement Jason.


— Je t’attends chez Mary. Ne te presse pas, après ce
sermon je pense que nous allons beaucoup bavarder... mais si tu veux participer
à la conversation, mes amies seront ravies d’entendre l’avis d’un homme.


Les yeux de Maggie pétillaient d’humour. Jason ne put se
retenir plus longtemps ; d’un mouvement rapide, elle déposa un baiser sur
la joue de Maggie tout en lui murmurant à l’oreille :


— C’est avec toi que je veux avoir une conversation...
mais sans rien dire.


Immédiatement, Maggie devint écarlate. Elle lança à Jason un
regard faussement outragé. Elle allait répliquer lorsqu’un raclement de gorge
tout près l’arrêta. Le père Andrew se tenait au bout de la travée. Son regard
se posa tour à tour sur Maggie et Jason.


Afin d’éviter une question embarrassante, Maggie s’éclipsa
rapidement.


— Vous vouliez me parler, mon père ?


— Asseyons-nous.


Le père Andrew désigna le banc le plus proche.


— Qu’avez-vous pensé de mon sermon, Jason ?


Bien que ne comprenant pas où le prêtre voulait en venir,
Jason prit son temps avant de répondre à la question.


— Je l’ai trouvé bien.


— Mais...


Jason soupira.


— Mais je n’ai pas d’enfants et d’après ce que je sais
de la communauté, peu de gens doivent se sentir concernés. Je n’ai pas vu d’enfants
maltraités ou abandonnés dans la rue depuis que je suis ici. Il y a bien ceux
des familles des ouvriers agricoles qui traînent un peu mais rien de pire que
ce que j’ai vu ailleurs. Quant aux enfants naturels, je suis trop nouveau pour
savoir s’il y en a.


— Et vous n’écoutez pas les ragots.


— Non. Willowra en est éloignée.


Le père passa une main hésitante dans ses cheveux
clairsemés.


— Ecoutez, Jason, je pense que dès le début je vous ai
mal jugé. Je ne suis pas si aveugle et je peux voir le bonheur sur le visage de
Margaret. Ma fierté blessée m’a empêché de me rendre à l’évidence. J’y ai
beaucoup réfléchi ces derniers mois. Vous seriez resté même si je ne vous l’avais
pas demandé, pas vrai ?


Se demandant où voulait en venir le prêtre, Jason se
contesta de hocher la tête.


— Je suppose que vous savez que Margaret ne peut pas
avoir d’enfants. Aaron a été suffisamment indiscret pour...


Une nouvelle fois, Jason acquiesça en silence.


— Avez-vous envisagé d’adopter? Je sais qu’Aaron était
contre mais...


— Nous y avons pensé, le coupa Jason.


Visiblement de plus en plus mal à l’aise, le père Andrew
prit son courage à deux mains.


— Je sais que vous n’êtes mariés que depuis six mois
mais la paroisse a récupéré un petit garçon de trois ans. Sa mère est morte
jeudi dernier. La veuve Johanson s’en occupe temporairement mais nous devrons
bientôt le placer en orphelinat si personne n’en veut.


— Son père...


— ...est aussi décédé et en plus il ne l’a jamais
reconnu, mais il m’en avait parlé en confession juste après la naissance, ce
serait faire œuvre de charité chrétienne que de vous occuper de l’enfant.


Jason plissa légèrement les yeux. Quelque chose lui disait
qu’il n’était pas entièrement honnête.


— Je ne suis pas contre, mon père, et je pense que
Maggie se laisserait convaincre...


Le père Andrew lâcha un soupir de soulagement.


— ...mais je veux la vérité complète.


Le prêtre hésita. Depuis bientôt un an, il n’avait vu l’homme
qui était devant lui agir qu’avec honnêteté, courage et bonté. S’il en croyait
ce que disaient ses paroissiens, Jason McKellig n’était jamais saoul, jamais
impoli ou agressif et il ne trompait pas sa femme. Son intégrité ne faisait
aucun doute. L’enfant qui serait adopté par Maggie et Jason serait bien traité
et aimé.


— John Aaron Berkel est le fils de Mathilda Berkel et d’Aaron
Sterling.


Les yeux bleus de Jason s’agrandirent de surprise. Le mari
de Maggie avait eu un enfant naturel ?


— Tous deux me l’ont confirmé. Mathilda a fait une
dépression à la mort d’Aaron. Elle a perdu le père de son fils mais aussi un
support financier important. Avec sa maladie qui l’empêchait de travailler ces
derniers mois, elle et son fils étaient à la charge des bonnes œuvres. Je sais
qu’Aaron n’en a jamais parlé à Maggie mais je me suis dit que ce serait bien
si...


Le père Andrew s’interrompit. Les doutes qu’il avait tentés
de chasser ces deux derniers jours revinrent en force. Une femme pouvait-elle
accepter d’élever le fils naturel de son défunt époux ?


— Peut-être vaudrait-il mieux ne pas dire à Maggie qui
est le père du petit, ajouta-t-il devant le silence de Jason.


— Puis-je voir l’enfant ?


Le père Andrew ne put réprimer un sourire. Que Jason veuille
voir l’enfant était un pas dans la bonne direction.


— Bien sûr. Madame Johanson ! Amenez le petit John !


Jason regarda le prêtre avec curiosité et celui-ci se
contenta d’un petit sourire d’excuse.


— J’ai toujours eu une nature optimiste. Vous allez
adorer le petit, vous verrez...


Jason reconnut la femme aux cheveux gris qui entra dans l’église
comme étant l’organiste du dimanche matin mais, jusqu’à aujourd’hui, elle ne
connaissait pas son nom. La veuve Johanson tenait la main d’un petit garçon, en
habit trop grand pour lui, qui la dévisageait avec intérêt. Qu’avait bien pu
lui dire le prêtre ? Ce ne fut que lorsque tous les deux s’arrêtèrent
devant eux que Jason aperçut les larmes dans les yeux tristes du petit John.
Pour ne pas impressionner l’enfant, elle s’accroupit devant lui et ne vit pas
les sourires de connivence échangés par les deux autres adultes.


— Bonjour, John, je m’appelle Jason, dit-elle d’une
voix douce en tendant la main au petit garçon.


John hésita devant cet adulte inconnu mais le gentil sourire
de l’homme vainquit ses réticences. Il mit sa petite main dans celle de l’inconnu
et la serra comme sa mère le lui avait appris.


— Bonjour, monsieur, murmura-t-il poliment lorsque la
veuve lui tapota l’épaule.


La détresse à peine dissimulée du petit garçon fit chavirer
le cœur de Jason. Serait-il possible que Maggie et elle puissent en définitive
avoir une famille ? Qu’importe que ce ne soit pas un bébé, un enfant était
un enfant et intuitivement Jason savait que Maggie serait une mère formidable.
Mais serait-elle un père à la hauteur ? Je peux toujours essayer. Tout
sera certainement mieux qu’un orphelinat.


— Ma femme et moi avons une propriété en dehors de la
ville. Voudrais-tu venir habiter avec nous ? s’entendit-elle proposer à ce
petit garçon qui la dévisageait toujours.


Sans que l’enfant comprenne vraiment la proposition, la
veuve Johanson répondit pour lui :


— Mais bien entendu qu’il sera content d’habiter dans
un endroit avec des moutons et des chevaux, pas vrai John ? Il adore les
animaux.


Jason se releva. Elle regarda l’enfant qui avait baissé la
tête afin de masquer ses larmes silencieuses. Une envie irrépressible d’attraper
la veuve Johanson à la gorge et de la secouer jusqu’à ce qu’elle comprenne que
cet enfant était terrorisé monta en elle. Jason était surprise par la force de
l’instinct de protection qu’elle éprouvait à l’égard de John.


— A-t-il des affaires ?


— Un sac. Je vais le chercher, s’empressa de répondre
la veuve Johanson.


Dès qu’elle se fut éloignée, le père Andrew commenta :


— Il faut l’excuser mais, à son âge, les jeunes
enfants... Pour Maggie, vous...


— Je n’ai pas encore décidé, mon père, coupa Jason,
mais ne vous en faites pas, nous nous occuperons correctement de John.


— Je n’en doute pas.


Sans s’éterniser, Jason s’empara du baluchon apporté par la
veuve avant de prendre par la main le petit garçon qui pleurait toujours
silencieusement. Après un dernier au revoir, tous deux s’engagèrent dans l’allée
centrale de l’église. Jason ne savait pas encore comment elle annoncerait à
Maggie que le petit John était le fils de son ex-mari mais elle voulait lui
dire la vérité le plus vite possible. Depuis le début, leur relation était
basée sur la confiance et elle le resterait. Dès qu’ils arrivèrent au chariot,
Jason jeta le baluchon à l’arrière puis installa John sur le siège du
conducteur avant de s’installer à côté de lui.


L’enfant était terrorisé, il ne comprenait pas tout ce qui
lui arrivait depuis quelques jours. Ce n’était pas la première fois qu’il
montait dans un chariot, mais jusqu’à présent il était toujours resté à l’arrière.


— Tu veux conduire ? proposa Jason en lui tendant
les rênes.


John ouvrit de grands yeux surpris. Le monsieur lui
proposait de conduire le chariot ? D’un revers de manche, il essuya ses
larmes et un petit sourire se dessina sur son visage.


— Allez, viens là que je te montre comment faire.


Jason désigna l’intérieur de ses jambes. Rapidement, John se
glissa devant Jason qui mit les rênes dans ses petites mains tout en maintenant
les siennes par-dessus.


— Tu les agites d’un petit coup sec et tu cries :
hop !


Sans hésiter les deux chevaux s’élancèrent. John, tout
sourire, faisait des « hop ! » à répétition tout en secouant les
mains. Heureusement, les chevaux restaient indifférents à ses sollicitations.
Ils savaient reconnaître la main et la voix de leur maître.


— Tire vers la gauche, John, comme ça, voilà.
Maintenant, tire les deux mains en arrière pour les arrêter. Très bien. Mais tu
es très doué, dis-moi.


La fierté sur le visage du gamin lui fit chaud au cœur.
Posant une main sur son épaule, elle lui parla gentiment :


— Je vais aller chercher Maggie, ma femme, et puis nous
rentrerons tous ensemble à ta nouvelle maison, d’accord ?


John hocha la tête.


— Je n’en ai pas pour longtemps, attends-moi là et ne
touche à rien.


Jason sauta au bas du chariot. Sans perdre de temps, elle entra
à grands pas dans la boutique pour être accueillie, comme d’habitude, par
Rebecca.


— Monsieur McKellig, quelle bonne surprise ! Je
suis si contente de vous revoir.


Jason soupira presque mais se retint en se souvenant de son
adolescence. Malgré son mariage, Rebecca n’en démordait pas, elle tentait de
flirter avec elle tous les dimanches.


— Bonjour, Rebecca. Pourrais-tu s’il te plaît prévenir
Maggie que je l’attends au chariot ?


Jason se détourna immédiatement pour ressortir. Le sourire
de Rebecca pâlit. Pas question de ne pas profiter de la présence de Jason, même
en compagnie de sa mère et de ses amies.


— Monsieur McKellig, ma mère et ses amies vous
attendent pour le thé.


Jason aurait voulu l’étrangler. Quand cette pimbêche
allait-elle accepter son mariage avec Maggie ?


— Je ne peux pas, Rebecca. Merci de passer le message à
ma femme, répliqua Jason en insistant bien sur le dernier mot.


Parce qu’elle avait déjà tourné le dos, Jason ne vit pas la
bouche pincée de Rebecca. De toute façon, elle ne se sentait pas concernée par
la passion d’une adolescente, non, ce qui l’intéressait maintenant était ce
petit homme qui la regardait avec de grands yeux revenir vers le chariot.


— Comment ça va, fils ? Tu vois, j’ai été rapide.
Maintenant, Maggie va-t-elle être rapide ? Je ne sais pas. Quand une femme
papote avec ses amies, elle oublie le temps.


Si Maggie l’entendait jouer les hommes virils, elle allait
en entendre parler. Plus doucement, à l’attention de John, elle ajouta :


— Bien sûr, il ne faut pas lui en faire le reproche,
mon gars, sinon privé de dessert.


John regarda cet adulte en se demandant s’il avait bien
compris. Les grands aussi pouvaient être privés de dessert ? Il trouvait
le monsieur gentil avec sa voix douce qui ne criait pas.


— Tu veux voir les chevaux de plus près ? Viens
par là que je t’aide à descendre, proposa Jason lorsque John hocha la tête.


Jason le prit dans ses bras et, contrairement à ce que John
attendait, ne le reposa pas par terre. Par réflexe, l’enfant passa un bras
autour du cou de Jason et se cala confortablement contre elle.


Dix minutes plus tard, Maggie les trouva à caresser les
chevaux. Devant ce tableau, elle pila et écarquilla les yeux. Qui était ce
petit garçon ? Jason la vit et lui adressa un immense sourire. Tout en
continuant de parler à John à voix basse, elle se dirigea vers Maggie.


— John, voici Maggie, ma femme et ta nouvelle maman.
Maggie, voici John, notre fils. Il a trois ans et est très bien élevé, pas vrai
John ?


Le garçonnet comprit immédiatement ce que Jason attendait de
lui, il tendit la main.


— Bonjour, madame.


Bien que sous le choc, Maggie retrouva assez de lucidité
pour saisir la petite main tendue.


— Bonjour, John. Bienvenu parmi nous.


Maggie n’y comprenait rien mais elle supposait que Jason lui
expliquerait plus tard, lorsqu’elles seraient seules. Elle lui jeta quand même un
regard interrogateur.


— Plus tard, confirma Jason en déposant un baiser sur
sa joue.


***


La nuit venait à peine de tomber, chassant avec son arrivée
la chaleur étouffante de la journée, lorsque Maggie revint dans la cuisine.


— Il dort ?


— Pas sans mal. Il était épuisé mais la découverte de
Willowra l’a excité au plus haut point. J’ai cru qu’il ne s’endormirait jamais.


Maggie s’empara avec gratitude de la tasse de thé que lui
tendait Jason. Elle but longuement avant de s’asseoir à la table, épuisée elle
aussi par les événements de la journée. Elle avait des questions et il était
temps que Jason y réponde.


-— Raconte.


Jason soupira doucement. Elle avait passé le trajet du
retour et tout l’après-midi à se demander comment dire les choses à Maggie.
Rien ne lui était venu.


— Le père Andrew m’a demandé si nous voulions adopter
un enfant et lorsque j’ai répondu oui, il a fait venir John. Sa mère est morte
jeudi dernier et si nous ne l’avions pas pris, il l’aurait confié à l’orphelinat.
Alors je l’ai pris par la main et je l’ai mis dans le chariot.


Jason s’interrompit. De là où elle était assise, en face de
Maggie, elle pouvait presque voir les rouages tourner dans sa tête. Si elle
croyait s’en tirer à bon compte, cela ne marcherait pas. Un petit sourire étira
les lèvres de Maggie et elle posa son menton sur sa main droite.


— Tu crois que je ne te connais pas après un an ?
Allez, dis-moi tout, amour, la cajola Maggie.


— Tu risques de ne pas apprécier et le petit John n’est
pas responsable.


Maggie fronça les sourcils. Son sourire s’effaça. Pourquoi
en voudrait-elle à un enfant de trois ans ? La curiosité la poussa presque
à sauter sur Jason pour la secouer et la faire parler plus vite mais l’expérience
lui avait montré qu’avec elle il fallait qu’elle apprenne la patience.


— J’attends. Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne m’auras
pas tout dit.


— Ok. John est le fils naturel de ton défunt mari.


Tout le sang se retira du visage de Maggie. En un instant,
Jason fut à ses côtés, un bras autour de ses épaules.


— Je savais qu’il fallait que je te le dise, Maggie,
mais je ne voulais pas que ce soit un tel choc, s’excusa doucement Jason en
caressant la joue de la femme qu’elle aimait tant. Je suis désolée, je n’aurais
peut-être pas dû accepter...


La main de Maggie s’empara de celle de Jason, elle déposa un
baiser sur sa paume avant d’embrasser ses lèvres pour faire taire ses excuses
inutiles.


— Tu as bien fait. La place de John est à Willowra, pas
dans un orphelinat. J’ai juste été surprise. Je comprends maintenant pourquoi
Aaron me jetait constamment au visage que je ne pouvais pas avoir d’enfants. J’ignorais
tout de lui, Jason. Il avait un enfant, une maîtresse et je n’en savais rien.
Que j’ai pu être naïve...


En silence, les larmes coulaient sur ses joues. Sans hésiter
un instant, Jason l’attira contre elle. Elles restèrent un long moment dans les
bras l’une de l’autre.


— Nous avons un fils et te voilà papa. Comment te
sens-tu ? demanda Maggie, enfin remise de ses émotions.


— Tant qu’il ne me demande pas comment utiliser l’ustensile
que je n’ai pas...


— Ça viendra, sourit Maggie.


— Heureusement, j’ai du temps devant moi.
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Le léger mouvement de sa veste rappela immédiatement des
souvenirs à Jason. Sans se retourner, elle jeta violemment son bras en arrière
pour attraper cette main furtive qui lui faisait, les poches. Elle entendit un
cri de douleur et n’eut pas besoin de regarder, elle sut qu’elle avait affaire
à un enfant.


Il gigotait, se débattant pour tenter d’échapper à la prise
ferme et à la punition qui immanquablement allait suivre. Il savait qu’à chaque
fois qu’il était pris les coups pleuvaient mais la faim l’obligeait à ignorer
la correction reçue et à continuer ses rapines. Il savait aussi lorsqu’il était
vaincu. La poigne de l’homme était trop ferme pour qu’il espère s’enfuir, alors
il cessa de se débattre et regarda l’homme droit dans les yeux, sans pleurer,
sans supplier.


Lentement, Jason détailla l’enfant debout devant elle. Cinq
ans, six ans, pas plus. Sale, les cheveux blond-roux longs et pleins de
bourres, les vêtements déchirés trop grands pour lui, rigides de crasse, le
gamin l’affrontait de ses grands yeux bleus. Petit à petit, les larmes
perlèrent lentement, coulèrent sur les joues crasseuses pour tracer de longs
sillons, mais malgré sa peur, le petit garçon soutenait son regard. Jason, au
travers du bras maigre qu’elle tenait, sentait le tremblement de ce petit
corps. Elle aurait dû le corriger, l’enfant s’y attendait, mais elle n’avait
jamais oublié ces années de famine qui lui avaient rongé le ventre après la
mort de sa mère.


— Que je ne t’y reprenne plus ! gronda Jason en
lâchant le petit bras.


Le gamin lui lança un regard surpris. Sans attendre, il prit
ses jambes à son cou puis, une fois arrivé près des chariots, se retourna pour
regarder l’homme qui ne l’avait pas frappé et qui l’observait de loin. Le gosse
se glissa entre les chariots et s’essuya les joues en étalant un peu plus la
crasse.


— Vous n’auriez pas dû le laisser partir, il va
recommencer. Ces petits vagabonds recommencent toujours, dit sévèrement un
homme qui avait vu toute la scène.


— Et vous vouliez que je fasse quoi ? Le rouer de
coups ? Le traîner au poste de police ?


L’homme parut surpris de la colère de Jason. D’après lui, il
aurait fallu se débarrasser de ces petits chapardeurs qui vivaient du travail
des gens honnêtes. Peu importaient les moyens utilisés, ils devaient
disparaître. Quelque chose dans l’attitude de Jason lui conseilla cependant de
se taire. Sans un mot, il disparut dans la foule.


Une heure plus tard, accoudée à un des comptoirs temporaires
avec plusieurs connaissances et ayant déjà oublié l’incident, Jason sirotait
tranquillement sa bière.


— Alors content de la vie de famille, Jason ?
demanda Joe, un trimardeur rencontré plusieurs fois au cours de ses années de
trimarde.


Jason sourit.


— Je suis un homme comblé, Joe. Une femme merveilleuse
et le fils le plus beau du monde, que demander de plus ? Mais si tu viens
faire la tonte cette année, je te les présenterai.


— Tu embauches ?


— Pour toute la durée de la tonte. Je paye vingt
shillings pour cent toisons et je prends les copains en priorité. Je t’ai déjà
vu à l’œuvre. Tu fais quoi ? Cent cinquante, cent soixante toisons par
jour ?


Joe, sa bière à la main, acquiesça d’un sourire. Il n’osait
pas dire à Jason que son dos le faisait souffrir et que maintenant, s’il
faisait cent quarante toisons, c’était un miracle.


— Et la nourriture est excellente, renchérit La Fouine.
Je te l’ai dit, Joe, ce n’est pas parce que Jason a laissé tomber la trimarde
qu’il a oublié ses potes. Et puis, si une femme comme la sienne me faisait les
yeux doux, moi aussi, je quitterais cette vie de chien.


— Quelle est la femme qui serait assez folle pour s’embarrasser
d’une vieille carne comme toi, La Fouine ? se moqua gentiment Ted.


Tout le petit groupe se mit à rire, même La Fouine qui
savait que Ted avait raison. Il était trop vieux maintenant. Depuis la mort de
sa femme, il y avait plus de trente ans, il n’avait plus eu le cœur de s’intéresser
au beau sexe, cela ne l’empêchait pas d’être content pour Jason. Un brave gars
que ce Jason.


— Sûr que je reviendrai voir ta famille pour la
prochaine tonte, Jason. Fais-leur mes amitiés. Je porte un toast à ta femme et
à ton fils !


La Fouine leva son verre de bière, imité par tous les autres
autour de lui. Jason, un peu mal à l’aise de cette démonstration d’amitié,
sourit.


— Tu es certain de vouloir repartir cet après-midi,
Jason ? Tu pourrais rester un ou deux jours de plus.


— J’ai terminé mes affaires depuis hier, La Fouine, si
je ne t’avais pas promis à toi et aux copains de vous retrouver ce midi, je
serais parti ce matin. J’ai trois jours de trajet et Maggie va s’inquiéter si
je m’attarde plus.


— Elle te tient bien serré, mon vieux, répliqua La
Fouine en lui donnant une grande claque dans le dos, mais je te comprends.
Allez, je t’accompagne jusqu’à ton chariot. Tu embauches pour l’agnelage cette
année ?


La Fouine et Jason, afin d’éviter la foule qui encombrait la
rue principale, se faufilèrent derrière les maisons en direction du terrain où
campaient tous les participants à la foire de Kalgoorlie. Jason aurait pu se
payer l’hôtel mais l’habitude et l’envie de passer du temps avec des
trimardeurs avaient eu raison des recommandations de Maggie.


— Oui, mais uniquement des gars que le travail ne
rebute pas trop. Tu veux en être ?


— Peut-être ben pour le cerclage et le marquage mais j’ai
plus assez de dents pour pouvoir castrer efficacement.


Jason réfléchit un moment. Elle n’aimait pas trop castrer
les jeunes agneaux avec les dents, l’odeur du sang répandu partout la rebutait
mais, heureusement, comme la paye était bonne, il n’était pas trop difficile de
trouver de la main-d’œuvre.


— C’est bon pour moi...


Des bruits sourds et des éclats de voix en provenance d’une ruelle
toute proche attirèrent leur attention.


— Qu’est-ce... ?


— Je sais pas mais on va voir.


Jason acquiesça. Comme La Fouine, elle se souvenait de
mésaventures arrivées à des trimardeurs parce que des gens plus fortunés se
croyaient supérieurs. Plusieurs fois, elle n’avait dû son salut qu’à la fuite
ou à l’arrivée impromptue de passants. Certains voyaient les trimardeurs comme
la lie de la société et n’hésitaient pas à les traiter comme telle.


Trois hommes se tenaient dans la ruelle mais ils ne
semblaient pas se battre entre eux. Pourtant les éclats de voix exprimaient
clairement la colère. Ce ne fut que lorsqu’un des hommes s’avança vers le mur
et décocha un coup de pied dans ce qui ressemblait à un petit tas de vêtements
que Jason comprit. Attrapant La Fouine par le bras, elle l’entraîna avec elle.


— Viens, ils sont en train de tabasser un gamin !


A son tour, La Fouine réalisa ce qui se passait. Son sang ne
fît qu’un tour et, malgré son âge, il fonça sur l’homme qui avait balancé le
coup de pied tandis que Jason s’interposait entre l’enfant et les autres
hommes.


— Vous voulez vous battre ? Alors ayez le courage
d’affronter quelqu’un de votre taille, bande de lâches !


— Ce n’est qu’un petit voleur, gronda en se relevant l’homme
que La Fouine avait projeté au sol. Si personne ne fait rien, dans dix ans, ce
sera un assassin.


Bien que la lumière soit faible, Jason reconnut l’homme qui
lui avait reproché de laisser partir l’enfant et un doute l’assaillit. Le cœur
battant, ignorant les autres hommes, elle se tourna vers la forme recroquevillée
contre le mur. Elle se baissa pour dégager les bras et contempler le visage
ensanglanté du jeune garçon qui avait voulu lui faire les poches.


— Tas de pourris ! cria-t-elle en se retournant
vers les hommes. Je souhaite que ça arrive à un de vos gosses ! Trois
adultes contre un enfant de cinq ans, c’est ce qui s’appelle du courage !


Jason se releva, poings serrés. Tour à tour, elle fixa les
trois hommes dans les yeux.


— Je vous attends, qui a le courage d’affronter quelqu’un
qui sait se défendre ?


Les deux hommes qui n’avaient pas bronché depuis le début de
l’altercation échangèrent un regard. Sans un mot, ils se décidèrent à une
retraite prudente. L’autre homme, voyant ses complices se défiler, commença à
perdre de sa superbe. A mesure que Jason s’approchait lentement de lui, l’homme
reculait. Après plusieurs pas, il se retourna et commença à courir. La Fouine
cracha par terre dans sa direction.


— Lâche ! Ça vaut même pas le prix de ses
vêtements !


Jason s’agenouilla près de la forme immobile, caressa le
petit visage crasseux avant de poser un doigt contre la gorge fragile.


— Ils l’ont tué ?


— Pas encore, mais il faut trouver un médecin.


Le petit corps léger dans les bras, Jason, suivie de La
Fouine, quitta la ruelle en direction de la rue principale. Après plusieurs
demandes à des passants, ils trouvèrent et entrèrent chez un médecin qui s’empara
immédiatement du petit corps tandis que Jason et La Fouine attendaient dans le
couloir.


— Tu sais, je ne sais pas si on lui rend service à ce
môme.


— Que veux-tu dire ?


— Que si le docteur le soigne, il va retourner dans la
rue et il finira par y crever. Tu le sais aussi bien que moi.


— Pas si je l’emmène avec moi.


Surpris, La Fouine regarda Jason.


— Tu veux le ramener chez toi ?


Jason réfléchit un instant à ce qu’elle venait de dire. Elle
et Maggie avaient parlé d’adopter d’autres enfants si elles en avaient l’occasion,
alors pourquoi pas celui-là ? Ce ne serait pas facile. Le gamin avait l’air
d’avoir une sacrée personnalité mais c’était un battant. Jason pensa au petit
John. Ils étaient à peu près du même âge et pourraient jouer ensemble. Et
Maggie adorerait avoir un autre enfant. Jason sourit. Oui, Maggie adorerait.


— S’il s’en sort, oui, je le ramène à Willowra.


A cet instant, la porte du bureau s’ouvrit pour laisser
passer le jeune docteur.


— Un bras cassé, de multiples contusions, mais elle
survivra.


— Elle ? demanda La Fouine.


— Une jeune fille qui serait très mignonne si elle
avait quelqu’un pour s’occuper d’elle. Victoria est très intelligente. Je suppose
qu’elle s’est fait une nouvelle fois prendre à voler.


Le médecin soupira lorsque Jason hocha la tête.


— Vous la connaissez ?


— Je lui donne à manger de temps en temps depuis la
mort de son père. Le curé a bien essayé de la placer mais elle s’enfuit à
chaque fois. Plus personne à Kalgoorlie n’en veut maintenant.


— Je peux m’en occuper. Ma femme et moi avons une
propriété à trois jours d’ici. Je suis venu pour la foire et je dois repartir
aujourd’hui. Vous pensez que Victoria peut faire le trajet ?


Le médecin observa Jason. Un homme dans la force de l’âge,
robuste, qui ne s’en laisserait pas conter par une gamine. « Les yeux sont
le reflet de l’âme » disait un de ses vieux professeurs. Dans les yeux d’un
homme se lit la vérité... pour qui savait la lire. Dans les yeux de l’homme en
face de lui, le médecin lisait l’honnêteté, la bonté. Oui, cet homme s’occuperait
bien de Victoria.


— Elle peut voyager si vous avez un chariot.


— Alors nous partons dès que j’aurai rencontré la
personne à qui signaler qu’elle est avec moi. Pouvez-vous la garder en
attendant ?


— Allez chercher votre chariot, je signalerai au curé
que vous l’avez prise avec vous. Tout le monde sera soulagé, croyez-moi,
monsieur... ?


— Jason McKellig. J’habite le domaine de Willowra près
de Norseman... si quelqu’un veut vérifier.


— Elle ne manquera à personne mais donnez-moi de ses
nouvelles lors de la prochaine foire, c’est tout ce que je demande.


— Pas de problème, je reviens avec le chariot dans cinq
minutes, il est déjà attelé.


***


Une nouvelle fois, Jason jeta un coup d’œil à la forme
endormie. Ils devraient arriver à la maison ce matin. Durant ces trois jours, l’enfant
n’avait pas dit un mot, se contentant de manger et de dormir. Malgré les
secousses du chemin, pas un gémissement n’avait franchi ses lèvres. Victoria
devait pourtant souffrir à chaque chaos.


Au fur et à mesure des pauses repas, Jason lui avait parlé
de Maggie, de John, de la ferme. Sans un mot, Victoria l’avait écoutée et
regardée de ses grands yeux bleus. Jason savait qu’il faudrait du temps et de
la patience pour apprivoiser cette petite fille certainement terrifiée, mais
pleine de courage. Et beaucoup d’amour... pour ça, Jason faisait confiance à
Maggie.


Quand Jason reconnut enfin les eucalyptus marquant l’entrée
de la propriété, un sourire monta à ses lèvres. La maison, enfin. Elle se
retint de mettre les chevaux au trot car les secousses auraient été trop
douloureuses pour Victoria. Dans une demi-heure, Jason serrerait sa femme dans
ses bras. Dix jours seulement qu’elle était partie, mais même dix jours c’était
trop. La première année de leur mariage, ils avaient embauché un homme à tout
faire et Maggie était venue avec elle. Mais, depuis l’arrivée du petit John, ce
n’était plus possible. Maintenant qu’il avait grandi, peut-être que l’année
prochaine ils pourraient aller à la foire tous les quatre.


Lorsque Jason arrêta le chariot devant la maison, Maggie se
précipita dans ses bras. Elle se sentit soulevée du sol et tout en embrassant
Jason se mit à rire.


— Papa, papa !


Jason reposa Maggie pour soulever à son tour le petit John
dans ses bras. Elle l’embrassa, le fit tournoyer ; son rire était le plus
beau des cadeaux.


— Qui c’est ? demanda John en pointant un doigt
vers l’arrière du chariot.


Son fils dans les bras, Jason se rapprocha de l’enfant dans
le chariot. Maggie, une question dans les yeux, regarda son mari.


— Je vous présente Victoria. Victoria, voici John et
Maggie, je t’ai parlé d’eux. Allez, viens, descends dire bonjour à ta nouvelle
famille. Je t’expliquerai, murmura Jason à l’oreille de sa femme.


John se débattit dans ses bras. Il voulait être par terre
pour accueillir cette intruse. Par terre, mais à côté de ses parents, histoire
de bien marquer son territoire.


Tant bien que mal, Victoria descendit du chariot. Lorsque
Maggie aperçut son bras en écharpe, ses vêtements repoussants de saleté, un
hoquet de surprise lui échappa. Elle darda un regard accusateur sur Jason.


— J’ai décidé de la ramener au moment où je rentrais.
Je n’ai pas eu le temps de lui faire prendre un bain ou de chercher des
vêtements propres, s’excusa Jason.


Maggie lui jeta un regard éloquent avant de s’approcher de
la petite fille, un sourire aux lèvres.


— Jeune fille, je pense qu’un bain et des vêtements
propres sont à l’ordre du jour. Ensuite nous pourrons passer à table.


Victoria n’aimait pas trop les bains, l’eau froide la
faisait toujours claquer des dents. En plus, il fallait toujours qu’on lui
frotte la peau si fort qu’elle devait retenir ses larmes. Par contre, aux mots :
« passer à table », son visage s’éclaira. Elle pourrait passer sa
journée à manger.


Maggie s’aperçut de la réaction de la petite fille.


— Comme je me doutais que Jason allait rentrer, j’ai
préparé un gros gigot avec des pommes de terre bien grillées et du bon pain
frais. En dessert, il y a un gâteau au chocolat. John et Jason adorent le
chocolat. Et toi, Victoria, aimes-tu le chocolat ?


Un gâteau au chocolat ? Victoria saliva nerveusement.
Elle jeta un coup d’œil à Jason qui sourit en la regardant. Contrairement à ce
qu’elle croyait, il ne l’avait pas battue une seule fois durant le trajet.


— Le chat a-t-il mangé ta langue, Victoria ?
Aimes-tu le gâteau au chocolat ?


La femme lui souriait gentiment. Elle n’avait paru ni
surprise ni ennuyée par sa présence.


— Oui, madame, souffla doucement Victoria.


Maggie s’accroupit face à l’enfant.


— Puisque tu vas habiter avec nous, tu peux m’appeler
Maggie ou maman, mais pas madame. D’accord ?


Victoria ne comprenait pas tout à fait ce qui lui arrivait
mais elle hocha la tête.


— Bien. Donc un bain. John, peux-tu aller chercher une
serviette et le savon ? John !


John sortit de sa rêverie et se précipita à l’intérieur de
la maison.


— Il y a de l’eau chaude sur le poêle, Jason, je l’avais
prévue pour toi. Peux-tu la verser dans la baignoire ?


Jason acquiesça avec un sourire de connivence. Elle fit un clin
d’oeil à Maggie.


— Je vais me laver dans la remise pendant que tu t’occupes
d’elle.


Après dix jours d’absence, le regard de Maggie était chargé
de désirs inassouvis et enflamma le corps de Jason qui déglutit péniblement. Le
souffle lui manqua et s’il n’y avait pas eu les enfants, Jason aurait entraîné
Maggie droit dans leur chambre à coucher. Pour cacher son trouble, elle souleva
son chapeau puis passa une main légèrement tremblante dans ses cheveux avant de
redresser les épaules. D’un pas qu’elle voulait assuré, elle s’éloigna vers la
cuisine sous le rire clair de Maggie. Dieu qu’elle aimait cette femme !
Elles n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre.
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John regardait sa sœur, frustré et en colère. Il n’osait pas
reprendre son jouet de force car il savait par expérience que s’ils se
battaient, Victoria sortirait vainqueur. En ce moment, il détestait les filles.
Depuis que celle-là était arrivée, il n’avait que des problèmes, mais comme
elle faisait ses coups sournoisement, Maggie et Jason ne voyaient rien. John
serra ses petits poings pour mieux ravaler ses larmes. D’abord, pourquoi elle
ne pleurait jamais cette fille ? Les filles, ça pleure tout le temps. Il
les avait bien vues lorsqu’il habitait encore avec sa maman, toujours en train
de chouiner pour un oui ou pour un non. Mais pas celle-là. John fit un pas en
avant pour faire une nouvelle tentative.


— Rends-moi mon jouet, Victoria !


Victoria jeta à peine un regard à ce bébé qui n’était même
pas aussi grand qu’elle et continua à jouer avec la ficelle et le morceau de
bois. Elle trouvait ce jeu idiot mais pas question de le rendre à John. Un
sourire malicieux étira ses lèvres fines.


— Tu me donnes quoi si je te le rends ?


John hésita. La dernière fois, cela lui avait coûté sa part
de gâteau. Ses lèvres tremblèrent. Après tout, il était là avant cette fille !
Une idée lui traversa l’esprit :


— Si tu me rends pas mon jouet, je vais le dire à papa.


— T’es qu’un rapporteur, cracha Victoria en se
rapprochant de John d’un air menaçant mais pas avant que John n’ait vu la lueur
de crainte dans le regard de sa sœur.


Celui-ci sourit. Il poussa son avantage.


— D’abord, si t’es pas sage, papa te ramènera où il t’a
trouvée et t’abandonnera.


John ignorait que ces mots reflétaient les pires craintes de
Victoria. Elle était bien ici et ne voulait pas partir. Se sentant acculée,
elle réagit instinctivement comme la rue le lui avait appris : elle se rua
sur John. Sous le choc, tous deux se retrouvèrent au sol sur la terre rouge et
dure. Victoria s’assit sur le torse de son frère pour le bourrer de coups de
poing. John tenta vainement de se protéger et de répliquer à la fois mais
Victoria était trop forte pour lui et en plus, contrairement à lui, elle avait
appris à se battre, à donner et recevoir des coups.


— Retire ce que tu as dit ! ordonna Victoria tout
en continuant à le frapper.


Elle n’entendit pas Jason se précipiter vers eux et ne s’aperçut
de sa présence et de celle de Maggie que lorsqu’elle fut soulevée dans les airs
comme une plume. Devant la colère qu’elle lut sur leur visage, toute velléité
de combat l’abandonna. Au fond d’elle, elle savait que, dès demain, Jason et
Maggie se débarrasseraient d’elle... comme les autres.


— Quelqu’un m’explique de quoi il s’agit ? gronda
Jason.


Alors que Maggie relevait John et commençait à essuyer le sang
qui coulait de son nez, Jason reposa Victoria au sol mais sans lui lâcher le
bras.


— Alors ? J’attends.


— Il faut que je m’occupe de son nez, dit Maggie.


Alors qu’elle s’apprêtait à entraîner John vers la maison,
Jason l’arrêta en s’emparant du bras du petit garçon.


— Pas avant de savoir ce qui a déclenché cette bagarre.


John jeta un coup d’œil vers Victoria mais celle-ci serra
les lèvres et fixa le sol. Au fond de lui, John se sentait honteux. Et si Jason
la renvoyait d’où elle venait ? Ce n’était qu’une fille mais tout de même,
il n’aimerait pas être ramené chez le prêtre.


— Si aucun ne parle, vous serez punis tous les deux.


Jason ignora le regard choqué de Maggie. Elle avait bien vu monter
la tension entre les deux enfants ces derniers mois mais n’avait pas su quoi
faire pour l’apaiser.


— Très bien. Au lit sans manger ce soir et privés de
dessert pendant une semaine. Maintenant, allez vous laver !


Dès que Jason relâcha le bras de Victoria, celle-ci se
précipita vers la grange tandis que John se laissait entraîner par Maggie vers
la cuisine.


— Laisse-la se calmer.


Jason hocha la tête avant d’emboîter le pas de sa femme.
Arrivée dans la cuisine, Maggie installa John sur le bord de la table et s’empara
d’un linge propre. Après s’être servi un thé bien fort, Jason prit place sur le
banc.


— Bon, jeune homme, voyons voir ce nez.


Gentiment, Maggie nettoya le visage tuméfié de John qui
grimaçait chaque fois que le tissu frôlait la plaie sur sa joue. Pendant tout
ce temps, incapable de regarder Maggie dans les yeux, il braquait son regard
sur la cuisinière et les ustensiles suspendus à côté de l’évier. Petit à petit,
les larmes envahirent ses yeux puis coulèrent le long de ses joues. Maggie,
voyant sa détresse, lui redressa le menton pour plonger dans le regard qui
tentait d’échapper au sien.


— Qu’y a-t-il, John ?


Il hésita. Et s’ils l’abandonnaient lui aussi ? Les
larmes jaillirent de plus belle. Il avait peur maintenant. Il avait été
méchant. Maggie lui avait bien fait comprendre l’autre jour qu’elle n’aimait
pas les enfants méchants lorsqu’il avait fait du mal à un poussin. Il avait
reçu sa première fessée à cette occasion.


Alors que Jason se redressait pour se lever et s’approcher,
Maggie lui fit signe de ne pas bouger.


— John ?


— Je... veux... pas partir, sanglota John. Je voulais
pas... être méchant...


— Qui parle de partir ? demanda doucement Maggie
tout en caressant les cheveux bruns du petit garçon.


L’enfant surpris la regarda de ses grands yeux remplis de
larmes.


— Vous allez pas me mettre à l’orphelinat parce que j’ai
été vilain ?


— Qui t’a mis cette idée en tête ? Bien sûr que
non !


Rassuré sur son sort, John, honteux, murmura d’une petite voix :


— J’ai dit à Victoria que vous alliez l’abandonner
parce qu’elle était méchante... c’est pour ça qu’elle m’a battu.


Maggie n’eut pas le temps de répondre à John que Jason était
déjà debout et franchissait la porte de la cuisine. Elle soupira.


Elever des enfants n’était pas aussi simple que cela en
avait l’air. Surtout des enfants avec un passé tel que celui de Victoria. Jason
adorait la gamine, c’était même quelquefois trop visible. Il faudrait qu’elles
en parlent ensemble.


***


— Victoria, appela doucement Jason.


De passer de la lumière encore crue de cette fin d’après-midi
à la grange sombre l’aveugla. Jason attendit un moment que sa vue s’adapte
avant d’avancer et de regarder dans tous les coins. Après cinq minutes de
recherche, elle trouva enfin Victoria blottie dans un des recoins les plus
sombres. A quatre pattes pour passer sous un vieux plateau de chariot, Jason s’approcha
d’elle.


La fillette ne leva même pas la tête. Seuls ses bras se
resserrèrent un peu plus sur ses genoux. Doucement, Jason caressa les doux
cheveux blond-roux sans provoquer la moindre réaction.


— John a eu tort de te dire que nous allions t’abandonner,
Victoria. Ce n’est pas vrai. Tu es ma fille et l’on n’abandonne pas ses
enfants.


Victoria redressa vivement la tête. Ses yeux aussi bleus que
ceux de Jason scrutèrent attentivement le visage de son père pour déceler la
vérité. On lui avait tant menti ! Mais jamais Jason ne lui avait raconté
de mensonges.


— Lorsque j’ai décidé de te ramener avec moi, ce n’était
pas pour baisser les bras à la moindre épreuve. Ce n’est facile pour personne,
tu sais. Pas plus pour toi, parce que tu dois suivre de nouvelles règles, que
pour nous qui devons comprendre ta personnalité. Mais je veux que les choses
soient bien claires, Victoria : Maggie et moi nous t’aimons et il n’est
pas question de t’abandonner, ni maintenant ni jamais.


La petite boule d’énergie qui se jeta dans les bras de Jason
se cramponna à elle, manquant la faire tomber à la renverse. C’était la
première fois que Victoria recherchait le réconfort dans ses bras et Jason
serra sa fille contre elle. Petit à petit, elle se détendit, laissant se diluer
la tension de la dernière demi-heure, et savoura ce moment rare.


— Nous ne sommes plus punis, alors ? fit la petite
voix de Victoria contre son oreille.


Jason retint un éclat de rire. Heureusement que Victoria ne
pouvait pas voir le sourire sur son visage lorsqu’elle répondit :


— Vous êtes toujours punis pour vous être bagarrés et,
en plus, il faudra que tu t’excuses auprès de John pour avoir commencé.


Le corps de Victoria se crispa contre sa poitrine. Alors que
la fillette se reculait dans ses bras, Jason ajouta :


— Et John s’excusera pour ce qu’il a dit.


Victoria réfléchit un instant avant de hocher la tête. La
décision lui semblait juste. Un petit sourire éclaira son visage tandis qu’elle
se blottissait une nouvelle fois dans les bras de son père.


***


Quand Jason entra dans la chambre, Maggie était déjà couchée
à l’attendre, comme tous les soirs. Et tous les soirs, Jason s’obligeait à ne pas
bâcler le dernier coup d’œil aux bêtes tant elle avait envie de se retrouver
dans l’intimité de leur chambre à coucher. Depuis que les enfants étaient là,
elles ne pouvaient plus faire l’amour quand ça leur chantait.


Maggie observa Jason retirer ses vêtements puis la bande qui
lui enserrait les seins avant de passer une ample chemise de nuit. Regarder la
transformation de la femme qui partageait sa vie avait le don de l’exciter,
mais pas ce soir. Ce soir, la conversation risquait d’être déplaisante. Maggie
soupira puis lâcha :


— Nous devons parler, Jason.


Jason qui soulevait le drap pour s’installer à côté de
Maggie se figea, les sourcils froncés. Elle eut peur soudain. Maggie lut la
détresse dans les yeux clairs et elle se maudit devant son manque de tact. Elle
adoucit son ton sec par un petit sourire et caressa la joue de Jason du bout
des doigts. Elle aurait dû savoir qu’elle craignait toujours d’être rejetée.


— C’est à propos des enfants, pas d’autre chose. Je t’aime.


Jason laissa échapper un soupir de soulagement avant de se glisser
sous les draps.


— Tu veux éteindre la lumière ?


— Non, baisse-la seulement. Je veux pouvoir te
regarder.


Jason tourna légèrement la molette de la lampe à pétrole
afin de faire diminuer la flamme. Lorsqu’elle se retourna vers Maggie,
celle-ci, couchée sur le côté, l’observait. Jason sourit.


— Je t’écoute.


— Il faut que tu fasses attention à ne pas trop
favoriser Victoria sinon John risque d’être jaloux et déjà qu’il y a des
problèmes entre eux...


Jason ouvrit de grands yeux étonnés. Favoriser Victoria ?


— Je ne la favorise pas.


— Tu t’occupes plus d’elle. Tu la préfères à John.


Jason voulut protester. Elle ouvrit la bouche puis la
referma. Si elle analysait froidement la situation, elle devait bien
reconnaître que Maggie avait raison : elle passait plus de temps avec
Victoria.


— Est-ce parce que John est le fils de mon défunt mari ?
demanda doucement Maggie.


— Non ! Bien sûr que non ! Tu le sais. C’est
juste que...


— Que quoi ?


— Victoria est plus difficile, elle a besoin d’être
remise dans le droit chemin. Et puis elle est en manque d’affection.


— John aussi, tu sais. Il a besoin de son papa.


— Que veux-tu dire ?


— Pour l’instant, ce n’est pas un problème mais lorsqu’ils
vont grandir, n’oublie pas que tu es un homme et qu’il sera mal vu que tu sois
trop affectueuse avec les enfants. Certains pourraient penser à mal. Je sais
que tu as autant d’amour maternel que moi à donner, Jason, mais, dans notre
situation, il faudra faire très attention.


— Ces enfants ont tant besoin d’amour, Maggie. Ce que
tu me demandes de faire va me déchirer le cœur. Si seulement nous pouvions
vivre ensemble ouvertement...


Malgré la faible clarté, la détresse dans ses yeux était
perceptible. Le cœur de Maggie se gonfla d’amour pour cette femme si sensible.
Tant qu’elles n’étaient que toutes les deux à Willowra, Jason pouvait montrer
son côté féminin, mais depuis qu’il y avait les enfants...


— Tu m’as dit un jour que personne ne devait savoir...


Jason attira Maggie dans ses bras et la serra de toutes ses forces
pour oublier le sacrifice nécessaire mais si douloureux. Le visage enfoui dans
les cheveux longs et bouclés de Maggie, une boule dans la gorge, Jason confirma
d’une voix rauque :


— Personne ne doit savoir.


***


Le cheval et le cavalier ne faisaient qu’un sur cette plaine
immense. A part quelques arbres de loin en loin et les collines noyées dans la
brume de chaleur à l’horizon, ils étaient le point le plus haut parmi les
chénopodes et autres buissons. De temps en temps, des bandes de kangourous
filaient en bondissant pour s’éloigner du cavalier qui les ignorait. Au petit
trot, l’animal avançait régulièrement dans ce paysage qui ne semblait jamais
changer. La sueur dégoulinait sur le front, le cou et dans le dos de Jason mais
elle en avait l’habitude et, l’esprit fixé sur son objectif, n’y prêtait pas
attention. Elle était à la fin de sa tournée d’inspection des deux troupeaux
les plus éloignés et les plus au nord lorsque au loin un vol de charognards
avait attiré son attention. Etrange. Ce n’était peut-être qu’un kangourou crevé
mais le détour n’était pas grand et le comportement des corbeaux bizarre.


Bien que pressée de retrouver Maggie et les enfants après
ces quelques jours de séparation, Jason ne devait pas forcer sa monture si elle
voulait pouvoir être de retour ce soir à la maison. Maggie serait heureuse de
savoir qu’il n’y avait pas de problème ni avec les moutons, ni avec les
bergers, ni avec les chiens. Elle s’inquiétait un peu à propos des métis que
Jason avait embauchés pour faire le travail. Jason avait fréquenté les purs
aborigènes et les métis lorsqu’elle trimardait et elle n’avait pas les mêmes a
priori que les autres éleveurs. Au moins, ces gars-là n’avaient pas la
nostalgie de la ville et ils supportaient sans problème la solitude même s’ils étaient
heureux de la voir et d’avoir du ravitaillement en thé, en tabac et en
cartouches.


Plus elle s’approchait du vol de charognards, plus Jason
était intriguée. Un kangourou ne crevait pas sous un arbre ! Elle comprit
que, inconsciemment, c’était ce détail qui l’avait fait dévier de sa route.


D’après Tom, un des gardiens, son chien donnait des signes
de fatigue. Ce Bleu du Queensland commençait à se faire vieux et il allait
falloir songer à le remplacer. Par un des Kelpies nés le mois dernier ?
Peut-être. Si l’un d’entre eux avait l’instinct nécessaire. Jason soupira. Tuer
les chiots qui n’avaient pas hérité de l’instinct de gardien de troupeaux n’était
pas ce qu’elle préférait. Maggie le savait et lui épargnait souvent cette tâche
dure mais nécessaire afin de ne pas être envahi d’animaux inutiles.


Le corps que Jason distingua nettement contre l’arbre la fit
éperonner son cheval qui passa immédiatement au galop. Lorsqu’elle posa pied à
terre, elle ne put que constater qu’il était déjà trop tard pour cette femme
aborigène. Les oiseaux et insectes divers avaient commencé leur œuvre depuis
plusieurs heures. Cette femme avait dû se traîner jusqu’à ce mulga pour s’allonger
à l’ombre et mourir dans la nuit ou au petit matin. Plus rien à faire. Alors
que Jason s’apprêtait à remonter en selle, un petit cri en provenance du
baluchon de la femme l’arrêta net. Son imagination devait lui jouer des tours,
ce n’était pas possible ! Ce cri...


Posant les rênes de son cheval sur un buisson, Jason
contourna le cadavre pour écarter la couverture qui recouvrait le baluchon. La
vision d’un nouveau-né à peine gigotant lui fit monter les larmes aux yeux.
Délicatement, de ses mains calleuses, elle toucha la peau soyeuse du bébé comme
pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Le petit garçon poussa un cri étranglé
avant d’agiter faiblement ses membres frêles. Sans hésiter un instant, Jason
emballa confortablement le bébé dans la couverture avant de le prendre dans ses
bras. Il devait être déshydraté. Du lait ? Les brebis étaient trop loin
mais il y avait des vaches à la maison. De l’eau ? Ce serait mieux que
rien.


Contrôlant son empressement, Jason s’empara de sa gourde
pour faire couler quelques gouttes d’eau dans la bouche du bébé qui les avala
avidement, le mouillant copieusement au passage. Dès qu’il commença à pleurer,
Jason, au bord de la panique, arrêta. Jamais elle ne s’était occupée d’un bébé.
Avec Victoria et John, c’était facile, ils pouvaient parler et s’exprimer, mais
avec un nouveau-né, Jason se sentait dépassée. Maggie saurait quoi faire, c’était
certain. Sans attendre une minute de plus, le bébé bien calé contre elle, Jason
enfourcha sa monture et la lança au galop.


Lorsqu’elle déboula à la nuit tombante dans la cour de
Willowra, le cheval trempé de sueur soufflait lourdement. Malgré ses muscles
crispés par plusieurs heures de chevauchée rapide avec le bébé dans les bras,
Jason descendit souplement de selle au moment où Maggie, alertée par les bruits
de sabots, sortit de la maison. Voyant l’état de l’animal, elle sut immédiatement
qu’il y avait un problème. Même les enfants qui l’avaient suivie dehors
sentirent que quelque chose n’allait pas.


— Jason ?


— Je l’ai trouvé près du corps de sa mère. Il doit être
déshydraté et affamé.


Sans trop comprendre, Maggie s’empara du paquet tendu.
Lorsqu’elle repoussa légèrement le haut de la couverture, elle s’écria :


— Oh, mon Dieu, un bébé !


— Un bébé ! cria Victoria. On peut le voir ?


Les deux enfants excités entourèrent Maggie pour tenter d’apercevoir
le bébé.


— Plus tard, interrompit Jason. Occupez-vous donc tous
les deux de mon cheval.


Un peu déçu mais fier de la responsabilité, John s’empara
des rênes tendues par son père et entraîna l’animal vers l’écurie. Victoria se
précipita pour le suivre.


— Et ne me bâclez pas le travail, vous deux ! cria
Jason aux deux enfants. J’irai contrôler.


Lorsqu’elle se retourna vers Maggie, Jason constata que
celle-ci avait disparu. Il ne lui fallut pas longtemps pour la découvrir dans
la cuisine, le bébé dans les bras et un biberon de lait à la main. Devant le
spectacle, Jason se contenta de les regarder. Même si au début le bébé eut
besoin d’encouragements pour boire le lait, au fur et à mesure que ses forces
revenaient, il tétait plus vigoureusement. Maggie redressa la tête. Son regard
pétillant rencontra celui de Jason.


— Raconte.


— Je l’ai trouvé au pied d’un mulga vers la Souche du Vieux
Fou. Sa mère était morte. Il n’y avait personne autour, rien qui donne une
quelconque indication sur sa tribu ni d’où elle venait.


— Il est à nous alors ? demanda doucement Maggie,
le regard plein d’espoir.


Jason fronça les sourcils.


— Je suppose.


Un sourire s’épanouit sur le visage de Maggie.


— Maggie, il est noir. C’est un aborigène, murmura
doucement Jason.


— Et alors ? Tu crois que je suis aveugle ?


— Je croyais que tu n’aimais pas les aborigènes.


— Ce n’est qu’un bébé, Jason... notre bébé.


— Les gens vont causer.


Maggie la foudroya du regard ce qui mit fin à la
conversation. Jason soupira. Oui, les gens allaient causer, et alors ?
Quelle était son intention en ramenant le bébé sinon s’en occuper ? Jason
était juste surprise par l’attitude immédiatement possessive de Maggie. Elle n’avait
jamais agi ainsi avec les deux grands. Fatiguée par cette longue journée de
chevauchée, Jason renonça à comprendre.


— Je vais me laver, dit-elle en se dirigeant vers la
salle.de bains aménagée récemment.


***


Tandis qu’Ann servait le thé, Mary observait ouvertement son
amie avec son bébé noir dans les bras. Maggie rayonnait de bonheur. A bien y
réfléchir, Mary n’avait jamais entendu une seule plainte de son amie depuis qu’elle
avait épousé Jason. Très différent de l’époque avec Aaron. Mais un bébé
aborigène... Lorsqu’elle était arrivée à l’église avec le bébé dans les bras,
Jason et les enfants suivant derrière, Mary avait cru que le père Andrew avait
perdu la voix pour le restant de la matinée. Jamais sermon n’avait été plus
confus qu’aujourd’hui. A parier que dimanche prochain, le sermon porterait sur
les brebis aborigènes égarées.


— Tu vas réellement l’adopter ? demanda Nelly, la
mine pincée.


— Bien sûr, Jason est allé voir ton mari pour les
papiers, répondit Maggie en relevant la tête. Il est si mignon, vous ne trouvez
pas ?


Aucune des trois femmes ne confirma. Elles adoraient Maggie
mais adopter un enfant de ces sauvages qui vivaient nus... Ann se dévoua pour
la question suivante.


— Et Jason va lui donner son nom ?


Maggie fronça les sourcils. Elle parut alors seulement
remarquer l’air embarrassé de ses amies.


— C’est quoi ces questions stupides ? Bien sûr que
Jason va lui donner son nom comme aux autres. Il s’appellera Robert McKellig.
Qu’il soit noir n’en fait pas moins que c’est un bébé innocent ! Vous
voudriez que nous l’abandonnions dans le désert ?


Mary se racla la gorge.


— Non, tu sais bien que non, mais tu connais la
réputation de ces gens-là. Les orphelinats les recueillent par charité mais
personne ne penserait à en adopter.


— Eh bien moi, je te dis une chose, Mary Taylor, non
seulement nous l’adopterons mais en plus le curé le baptisera et, dès qu’il
sera plus grand, je lui ferai la classe comme aux deux autres. Il apprendra le
travail de l’élevage et lorsque le temps viendra, s’il veut une part de la
propriété, il en aura une. Et si l’une de vous trouve à redire à sa présence
parmi nous, je le regretterai mais je jure devant Dieu que je ne remettrai plus
les pieds dans ce salon.


Les yeux dorés de Maggie jetèrent des flammes à chacune de
ses amies. Elle serra Robert contre sa poitrine puis commença à se lever.


— Reste, Maggie, l’arrêta Mary, tu as raison, nous ne
sommes pas très charitables. Nous sommes juste inquiètes pour toi et ta
famille. J’espère que la présence de cet enfant n’entachera pas ton bonheur.
Les hommes, même les meilleurs, regrettent quelquefois leurs actes.


Maggie se rassit et étudia attentivement le visage de son
amie. Elle n’y lut que de la sincérité.


— Jason n’est pas ce genre d’homme. II...


A cet instant, la porte s’ouvrit pour laisser passer Jason
et les deux autres enfants qui lorgnèrent immédiatement les petits gâteaux.
Malgré leur envie, aucun des deux ne fit un geste en direction de l’assiette.
La seule et unique fois qu’ils avaient agi ainsi, ils n’avaient pas eu de
dessert de la semaine. Sagement, Victoria et John attendaient une invitation de
la maîtresse de maison.


Mary attendit l’approbation discrète de Maggie avant de
tendre l’assiette aux enfants, qui ne se firent pas prier un instant, puis à
Jason.


— Robert peut aussi avoir un biscuit, maman ?
demanda tant bien que mal John, la bouche pleine.


Jason devança Maggie et rappela les bonnes manières à son
fils:


— Il est impoli de parler la bouche pleine, fils.


Les grands yeux sombres de John reflétèrent le désarroi. Il
avait oublié. Pris en faute, il baissa la tête.


— Les bébés ne mangent pas de biscuit, répondit
gentiment Maggie.


Victoria ne commit pas la même erreur que son frère. Elle
avala bien consciencieusement ce qu’elle avait dans la bouche avant de parler.


— Si Robert ne veut pas de biscuit, je peux avoir sa
part ?


Devant les sourcils froncés de Maggie et pensant que le problème
venait de là, elle corrigea :


— Moi et John, bien sûr. On partage.


Le regard était si innocent que Maggie dut se retenir pour
ne pas éclater de rire. Du coin de l’œil, elle constata que ses amies cachaient
elles aussi leur amusement derrière une gorgée de thé ou un raclement de gorge.
Maggie échangea un regard complice avec Jason.


— Bon, les enfants, vous dites merci et au revoir et
vous venez m’aider à finir de charger le chariot, décréta celle-ci.


Durant les quelques secondes qui précédèrent la sortie des
enfants, une sorte de chaos s’installa. Le silence qui s’ensuivit parut irréel.


— Tu veux que je m’occupe de Robert pour finir ton thé
tranquillement ? proposa Jason avant de sortir.


Maggie hésita. Elle n’avait pas envie de se séparer du bébé
pour faire plaisir à ses amies mais elle voulait aussi leur montrer que Jason
adorait Robert autant qu’elle. En faisant bien attention de ne pas le
réveiller, elle lui donna le bébé et un grand sourire illumina le visage de
Jason quand elle posa son regard sur le nouveau-né endormi. Elle salua l’assemblée
d’un hochement de tête et sortit.


— La petite Victoria est une rapide.


Maggie leva les yeux au ciel devant la remarque de Nelly. Si
seulement, elle pouvait être moins rapide !


— Elle ne rate rien. Il faut que nous fassions très
attention à ce que nous disons lorsqu’elle est aux alentour. Rien ne lui
échappe et elle comprend vite.


— Comment ça se passe avec John ?


Maggie réfléchit, prit le temps d’une gorgée de thé avant de
répondre :


— Jusqu’à la semaine dernière, j’aurais dit difficilement,
mais les choses semblent avoir changé et, plusieurs fois ces derniers jours,
ils ont fait cause commune. Je ne sais pas s’il faut nous réjouir ou avoir
peur.


Mary éclata de rire.


— Avoir peur me semble sensé, surtout si c’est Victoria
qui dirige leur fine équipe. Cette jeune demoiselle vous en fera voir,
crois-moi.


— Malheureusement, je te crois, Mary, c’est bien ce qui
me fait peur...



25


Norseman, Australie-Occidentale, 1930


Accoudée au bar de l’hôtel, Jason sirotait tranquillement sa
bière. Derrière sa façade de calme cependant, elle s’inquiétait. Qu’allait-elle
dire à Maggie ? Le prix de la laine avait été divisé par quatre et l’acheteur
n’était même pas certain de vouloir tout leur futur stock. Comment en
étaient-ils arrivés là ? Tout ça parce qu’en Amérique les cours s’étaient
effondrés en l’espace d’une journée lui avait-on expliqué. Mais Jason ne
comprenait pas. Quel rapport entre le prix de la laine et l’Amérique ?


— T’a pas l’air heureux, mon gars.


Jason leva les yeux de sa bière. Ben, le propriétaire de l’hôtel,
fidèle à lui-même, se tenait bien droit derrière son comptoir.


— Pas grand monde aujourd’hui, commenta Jason.


Ben soupira.


— On voit que tu viens pas souvent depuis que tu as des
enfants. Pas grand monde depuis plusieurs mois. Les prix ont monté et les
salaires baissés. Beaucoup font leur propre tord-boyaux.


— Pourquoi tes prix et ceux de l’épicier montent mais
pas celui de la laine ? demanda Jason amèrement. Comment va-t-on survivre ?
Avec les prix qu’on me propose pour la laine, je ne pourrai pas payer décemment
mes tondeurs, Ben, personne ne voudra travailler pour moi.


Surpris, Ben regarda l’homme assis au comptoir. D’où
sortait-il ? Il n’avait pas vu ce qui se passait ces derniers temps ?
Il retint une réplique sarcastique en se souvenant que Willowra était isolée et
que si ses informations étaient exactes, ils n’avaient pas encore investi dans
une TSF. Ils n’étaient au courant de rien.


— Tu n’auras aucun mal à recruter pour le quart du prix
habituel et je ne serais pas surpris que certains acceptent de bosser
uniquement pour de la nourriture.


Jason haussa un sourcil. De quoi parlait Ben ?


— N’as-tu pas vu tous les... vagabonds ? Je n’ose
pas les appeler trimardeurs, ce serait te faire offense à toi et à tes amis. C’est
la crise économique, mon gars. Les gens ne crèvent pas de faim grâce à la soupe
populaire organisée par les églises de tout poil. Il n’y a plus de travail, que
ce soit en Australie ou en Europe. Tu n’as donc pas lu les journaux ?


Jason secoua la tête.


— Trop de travail à préparer la tonte. On a bien vu
plus de monde passer à Willowra mais, à part les vieux de la vieille, peu osent
s’aventurer près de la Nullarbor.


— Tu as de la chance.


— Pardon ? s’étrangla Jason.


— D’avoir Willowra. Au moins vous ne mourrez pas de
faim.


Jason regarda Ben. Petit à petit, les pièces se mirent en
place. Les vagabonds au regard désespéré, les femmes à l’allure perdue, les
enfants... le prix de la laine, le sermon du père Andrew. Comment avait-elle pu
être si aveugle et si égoïste ?


— Tu mets sur ma note ?


Ben dansa d’un pied sur l’autre. Il se racla la gorge.


— Je suis désolé, Jason, mais je préférerais que tu
règles... l’ensemble...


Sans rechigner, Jason régla le montant en refusant de penser
au peu d’argent liquide qu’il leur resterait après ça. Elle aurait dû prévoir.
Comment expliquer à Maggie qu’elle avait manqué de jugement, qu’elle n’était
pas à la hauteur puisqu’elle n’arrivait pas à prendre soin de sa femme et de
ses enfants ?


Durant les trois heures de trajet jusqu’à Willowra, Jason tenta
de trouver une solution. Vendre une partie du cheptel ? Pour un prix
misérable, jamais ! Vendre un de ses plus beaux boucs mérinos à O’Connor ?
Il en proposait un bon prix l’an dernier mais maintenant... Pas de solution.
Elle devait affronter Maggie.


***


— Les enfants sont couchés, alors parle !


Maggie, les mains sur les hanches, se tenait à côté de
Jason. Qu’elle ait dû la traquer jusqu’au corral voulait tout dire. Depuis qu’elle
était rentrée, Jason évitait son regard, ne répondait que par monosyllabe.
Maggie s’était contenue devant les enfants mais la coupe était pleine.


Jason, un pied sur la barrière, posa son front sur ses
avant-bras. Les larmes lui brûlèrent les yeux, le désespoir lui serra la gorge.


— Je ne suis pas un bon mari, Maggie. J’ai failli à ma
tâche. J’avais juré de t’aimer et de te protéger jusqu’à ce que la mort nous
sépare et je n’en suis pas capable.


L’incompréhension se dessina sur les traits de Maggie. De
quoi parlait-elle ? Y aurait-il une autre femme ? Maggie repoussa
immédiatement cette idée stupide. Non, pas Jason. Alors quoi ? Sentant la
détresse de cette femme qu’elle aimait tant, Maggie se plaqua contre son dos,
la serra dans ses bras pour poser doucement sa joue sur son omoplate.


— Dis-moi.


— Le prix de la laine est tombé au quart de celui de l’an
dernier, nous n’avons quasiment plus de liquidité, les magasins en ville ne
font plus crédit. Comment allons-nous vivre ? Je n’ai rien vu arriver...
je suis désolée.


Maggie resta un instant sans bouger contre le corps de Jason
secoué de sanglots.


— .. .tu ne vas plus vouloir de moi...


La voix était si ténue que Maggie se demanda une seconde si
elle n’avait pas rêvé. Sans hésiter, elle fit pivoter Jason et prit son visage
entre ses mains.


— Jamais ! Tu m’entends ? Nous sommes mariées
pour le meilleur et pour le pire et nous affronterons ça ensemble. La situation
paraît difficile mais nous nous en sortirons et tu sais pourquoi ?


Jason secoua doucement la tête.


— Parce que nous nous aimons et que nous avons trois
enfants superbes qui dépendent de nous. John et Victoria ont bientôt dix ans,
ils peuvent presque travailler comme des adultes maintenant. Même Robert à
seulement quatre ans peut aider plus qu’il ne le fait déjà. Nous allons nous
organiser pour limiter nos dépenses et nous suffire à nous-mêmes. Les prix
remonteront bien un jour. Il suffit d’être patient et, avec toi à mes côtés, j’ai
de la patience à revendre.


— Oh, Maggie, que deviendrais-je sans toi ?


Oubliant qu’elle était censée être la plus forte dans leur
couple, Jason se blottit contre Maggie.


***


Dès qu’il aperçut la poussière au loin, John éperonna son
cheval en direction de la carriole qui se dirigeait vers Willowra à bonne
allure. Son père lui avait confié la responsabilité des pâtures à l’ouest de la
maison alors, malgré sa peur, il devait aller se renseigner. En leur donnant à
Victoria et à lui la responsabilité de vérifier une partie du domaine, il leur
avait aussi tendu un fusil chacun en leur expliquant qu’avec les temps durs,
des individus peu recommandables risquaient de traîner. Que leur devoir était
de protéger Willowra et leur famille quel qu’en soit le coût et John ne
faillirait pas à son devoir. Pas question de décevoir son père.


Le père Andrew stoppa au milieu de la piste poussiéreuse dès
qu’il vit le cavalier venir à sa rencontre. John toucha légèrement son chapeau.


— Mon père.


— John, comment vas-tu ?


— Bien. Pa’ n’est pas à la maison si c’est lui que vous
voulez voir.


John examina les deux enfants assis à côté du curé.
Instinctivement, John sut pourquoi le père Andrew était là. Sans quitter les
enfants des yeux, du haut de son cheval, il se pencha vers le curé.


— Nous avons déjà du mal à survivre...


Même si le père Andrew était agacé d’avoir été percé à jour,
il se contenta de répondre calmement :


— Tes parents décideront. Yep ! En avant !


Immédiatement, les chevaux se mirent en route. John les regarda
disparaître dans un nuage de poussière. Il essuya la sueur qui, malgré le
chapeau, lui coulait sur le visage. Devait-il les escorter ? Son père lui
avait dit de contrôler les pâturages et de surveiller les inconnus, pas d’empêcher
le curé de s’approcher de Willowra. Après un dernier coup d’œil au nuage de
poussière, il s’élança dans la direction opposée.


Lorsque Robert entendit la carriole, il se précipita pour prévenir
sa mère qui, une fourche à la main, nettoyait l’écurie.


— Maman ! On a de la visite.


— Va chercher le fusil.


Sans attendre, Robert se précipita vers la maison pour s’emparer
du fusil aussi haut que lui et le porter sans courir à sa mère. Il n’avait pas
envie de se faire gronder comme la dernière fois pour avoir couru avec un
fusil.


A l’instant où Maggie s’empara de l’arme, elle reconnut l’homme
qui s’arrêtait au milieu de la cour et aperçut les deux silhouettes menues
pressées l’une contre l’autre.


— Tu t’attends à des problèmes, Margaret ? demanda
le prêtre en désignant le fusil.


— Par les temps qui courent...


Maggie ne termina pas sa phrase, pas besoin. Ils avaient
tous deux entendu parler de l’incident à la propriété de Kilkoon situé à l’est
de Willowra où l’un des employés avait trouvé la mort en essayant d’empêcher le
vol de son cheval. Depuis, le mot d’ordre sur toutes les propriétés était de
tirer d’abord puis de poser les questions ensuite.


— Mais qu’est-ce qui vous amène, mon père ?
demanda-t-elle en tentant d’ignorer les grands yeux clairs braqués sur elle.


— Peut-on parler un instant seul à seul ?


Maggie désigna sa cuisine où ils entrèrent.


— Robert, va porter de l’eau aux deux enfants qui sont
arrivés avec le père Andrew.


Sans se faire prier, Robert s’empara d’une gourde puis
sortit.


— Tout va bien à Willowra ? Jason ? Victoria ?


A chacune des questions, Maggie hochait la tête. Elle
commençait à avoir une idée du pourquoi de la venue du prêtre mais elle avait
décidé de ne pas lui faciliter la tâche : c’était sa petite revanche pour
ses diverses remarques déplacées au fil des années. Pas très charitable mais,
peu importe, les remarques ne l’étaient pas non plus.


— J’ai vu John en arrivant. Il a grandi, continua le
père Andrew. Maggie...


— Mon père ?


— J’ai besoin d’un service. Tu as vu les enfants qui
sont avec moi ? Leurs parents les ont abandonnés dans l’église avec juste
un mot disant qu’ils reviendraient les chercher lorsqu’ils pourraient les
nourrir. Nous en avons déjà tellement, les orphelinats d’Australie-Occidentale,
de tout le pays même, sont saturés. Je sais que Jason n’est pas là mais
pourriez-vous vous en occuper jusqu’à ce que leurs parents reviennent les
chercher ? Les temps sont durs pour tout le monde mais...


— D’accord.


— .. .ce serait faire preuve de charité...


— D’accord, mon père.


Le père Andrew s’interrompit, surpris que Maggie ait accepté
si vite.


— Je vais leur dire de descendre.


Il s’empressa vers la porte mais la voix de Maggie l’arrêta.


— Nous allons nous en occuper mais je veux que vous
promettiez devant Dieu que vous ne nous en amènerez pas d’autres. Je veux
pouvoir les nourrir et, avec plus, ce serait impossible.


Le père Andrew sortit la Bible de sa poche puis jura.


— Voici Audrey et Philip Mitchell, Maggie. Vous serez
bien sages en attendant le retour de vos parents, pas vrai les enfants ?


Sans attendre de réponse, le père Andrew sauta dans sa
carriole pour quitter Willowra avant que Maggie ne change d’avis. Il n’avait
pas la conscience vraiment tranquille mais il n’avait pas d’autre solution.
Aurait-il dû dire à Maggie que la mère était très certainement morte et que, d’après
lui, le père qui les avait abandonnés ne reviendrait probablement pas de
sitôt... si jamais il revenait. Tout en encourageant son cheval à accélérer l’allure,
il secoua la tête. Dieu lui pardonnerait car cette petite omission était pour
le bien des enfants.


***


A la lueur de la lune, Maggie, allongée sur le côté,
regardait la femme qui dormait paisiblement contre elle. Elle l’aimait chaque
jour davantage. Aucun religieux, aucun sermon ne pourrait rien changer à ses
sentiments. Dans ce monde rongé par la folie, par la faim, il existait encore
des personnes exceptionnelles. Elle tendit la main pour caresser une mèche des
cheveux courts de Jason. En acceptant le fardeau du père Andrew, Maggie avait
ajouté un peu plus de responsabilités sur les épaules de Jason. Pourtant,
passée la surprise, elle avait souri tandis que les deux enfants effrayés se
réfugiaient dans ses jupes. Durant une heure, malgré sa fatigue, Jason avait
déployé des trésors de patience pour apprivoiser ces enfants et il avait
réussi. Maintenant qu’elle y repensait, Maggie n’avait pas un seul exemple où
Jason avait perdu cette patience infinie avec les enfants ou avec elle. Elle
sourit. Dieu lui avait envoyé le mari idéal.


 


 


Tandis que Victoria trempait ses lèvres dans le thé
maintenant froid, personne autour de la table ne dit mot. Chacun semblait
plongé dans ses pensées. Victoria était une telle conteuse que durant tout le
récit, ils avaient eu l’impression d’être à Willowra avec Maggie, Jason et
leurs enfants.


— Qu’est-il advenu d’Audrey et de Philip ? Leur
père est-il revenu ?


La voix de Tess brisa le silence. Elle n’était pas membre de
cette famille mais la curiosité avait eu raison de sa retenue. Victoria sourit
tristement.


— Non. Plus personne à Norseman et aux alentours n’a
entendu parler de lui. Jason les a officiellement adoptés en 1935. Philip est
mort en 36 et ça a été terrible...


De la main, Victoria indiqua vaguement la direction du petit
cimetière.


— Audrey est toujours vivante. Elle habite Norseman et
elle vient de temps en temps mais je pense qu’elle m’a difficilement pardonné
mon départ en 42. Elle n’avait que quatorze ans et la mort d’Elise, puis mon
départ ont été durs à digérer. Lorsque je suis revenue en 50, elle était mariée
et avait déjà un enfant. Nos rapports ont longtemps été hésitants.


Victoria ne voulait pas s’étendre sur la colère d’Audrey,
les accusations sur son mode de vie, les mots durs envers Ginger. Jason pensait
que la perte d’Elise avait laissé un abîme de douleur dans le cœur d’Audrey et
qu’il fallait un coupable. Le sentiment d’un nouvel abandon quelques jours
après l’enterrement d’Elise avait été trop fort pour Audrey et Victoria avait
servi de bouc émissaire.


— Je ne savais pas que tu avais quitté Willowra pendant
huit ans. Où es-tu allée ?


Plus le récit avançait, plus Gabrielle allait de surprise en
surprise. Elle qui avait eu peur de présenter Tess à sa famille, elle qui
militait en faveur des familles homoparentales se trouvait être une descendante
de ces familles cachées parce qu’il le fallait bien.


Un grand sourire étira les lèvres de Victoria. Tous les yeux
étaient braqués sur elle. Thomas sourit. Lui connaissait déjà une partie de
l’histoire qui allait suivre. Au fil des années, il avait assemblé les morceaux
mais sans jamais en avoir le récit complet. Sa sœur, les bras croisés sur la
poitrine, la mine renfrognée, connaissait aussi la réponse mais le petit jeu ne
l’amusait pas du tout.


— Je me suis engagée et je suis partie combattre les
Japonais en Nouvelle-Guinée.


— Quoi ?!


Le même mot fusa de la bouche des deux petits-enfants.
Jeremy était assis bien droit sur sa chaise.


— Tu as combattu les Japs ?


Il avait besoin d’une confirmation. Il avait dû mal
entendre. Sa grand-mère ? Soldat ?


— Sergent Victor McKellig... blessé à Balikpapan lors
de la campagne de Bornéo le 29 juillet 1945, confirma Victoria, amusée.


— Ta boiterie, bien sûr...


Gabrielle n’eut pas besoin du hochement de tête de Victoria
pour lire la réponse dans le regard bleu qui se fixa sur elle.


— Raconte, demanda Jeremy toujours sous le choc.


Alors que Victoria allait prendre la parole, la voix douce
d’Aurore intervint :


— Après le dîner, Victoria. L’heure est déjà passée
depuis longtemps et nous avons tous besoin de manger.


— Maman !


— Jeremy...


Toujours cette voix infiniment douce mais, au grand
étonnement de Tess, Jeremy baissa les yeux. Victoria sourit, amusée.


— Tu as raison Aurore. Mangeons d’abord. Mon histoire
peut attendre encore un peu.



Victoria
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Willowra, Australie-Occidentale, 1937


— Pa’.


L’appel hésitant en provenance de la porte de l’écurie
attira l’attention de Jason. Elle suspendit son geste, reposa la fourche et
tourna la tête vers son fils.


— Oui, John. Un problème ?


John secoua lentement la tête mais continua cependant de se
dandiner à la manière gauche des jeunes hommes qui ne savent pas comment
aborder une question qui leur tient à cœur. Il regarda son père qui lui sourit
avec bienveillance. Durant toutes ces années, Jason s’était toujours montré
attentif avec lui comme avec tous leurs enfants. John savait que Maggie et
Jason les avaient tous adoptés mais cela ne changeait pas l’amour qu’il leur
portait, au contraire. Cependant, le sujet qu’il voulait aborder était délicat
et John tournait autour depuis plusieurs jours. Il en avait parlé avec les
copains des environs mais pouvait-il avoir confiance dans leurs réponses ?
John avait longuement observé son père nettoyer calmement l’écurie avant d’oser
l’interrompre et maintenant que celui-ci, appuyé sur sa fourche, attendait, il
n’osait plus aborder le sujet.


— As-tu fini de couper le bois pour ta mère ?


— Oui, pa’.


Jason sentait que John désirait discuter mais qu’il était
embarrassé. Elle posa sa fourche contre le mur le plus proche et s’approcha de
son fils.


— Qu’y-a-t-il, fils ? Depuis plusieurs jours, tu
tournes autour du pot, je le vois bien et ta mère aussi. Tu sais que tu peux
tout nous dire ou tout nous demander ; nous ne t’avons jamais rien caché.
Allez, viens t’asseoir sur le banc dehors, il commence à faire trop chaud pour
parler à l’intérieur.


Jason, John sur les talons, se dirigea vers le banc adossé
au mur sud de l’écurie et protégé du soleil par l’ombre d’un immense
eucalyptus. Ils s’installèrent côte à côte ; Jason, adossée
confortablement, les jambes allongées ; John, assis sur le bord, les mains
coincées entre les genoux, le regard fixé droit devant lui. Plongés chacun dans
leurs pensées, ils n’entendirent ni ne virent une silhouette s’asseoir tout
près, de l’autre côté de la fine cloison en bois. Victoria avait bien remarqué
le manège de son frère qui n’avait pas voulu répondre à ses questions, lui
disant que ce n’était pas une affaire de filles. Lorsqu’elle l’avait vu se
diriger vers l’écurie, elle avait interrompu ses propres tâches pour aller
espionner. Si John voulait parler à leur père, c’était que le sujet était
important et rien n’aurait pu la tenir à l’écart.


— Pa’... comment c’est avec les filles ? murmura
John du bout des lèvres sans oser le regarder.


Jason jeta un coup d’œil surpris vers son fils avant de
rougir jusqu’aux oreilles. Pourvu que John ne tourne pas la tête vers
elle ! Jason savait qu’un jour la question se poserait mais elle avait
espéré avoir un peu plus de temps pour se préparer. Pour l’amour de Dieu, John
n’avait que dix-sept ans ! Prenant une profonde inspiration, Jason tenta
une ouverture :


— Tu veux parler d’embrasser ou d’autre chose ?


John regarda son père avec indignation.


— Pa’ ! Je ne suis plus un bébé. Embrasser, ça je
sais, c’est le reste qui...


Jason ne sut pas quoi dire. Après une autre inspiration,
elle retrouva enfin sa voix.


— Je vois. La petite Maureen, pas vrai ?


John hocha la tête. Malgré le rouge qui lui montait aux
joues, toute gêne avait disparu. Avec espoir, il regarda son père qui, jusqu’à
présent, avait toujours eu toutes les réponses.


— Je ne veux pas que vous fassiez de bêtises, John, et
que Maureen se retrouve enceinte. Tu as suffisamment observé les animaux à
Willowra pour savoir comment ça se passe.


— Je ne veux pas faire de bêtise, pa’, je veux
l’épouser mais je ne veux pas gâcher ma nuit de noces parce que je ne sais pas
m’y prendre correctement.


— Ah ! Inutile que je te dise que vous êtes un peu
jeunes pour vous marier, je suppose.


John secoua la tête. Résignée, Jason soupira.


— Je n’ai pas eu beaucoup de femmes dans ma vie, John,
mais une chose est certaine, tu dois te montrer attentionné et ne pas te
précipiter si tu veux... satisfaire ta femme. Les femmes ne sont pas... comme
nous, elles ont besoin qu’on s’occupe d’elle avant... l’acte.


Fasciné, John écoutait son père sans s’apercevoir du malaise
grandissant de Jason. Seule son imagination et les récits entre trimardeurs
permettaient à Jason d’avoir une idée de ce qui se passait entre un homme et
une femme.


— Comment ça, pa’ ?


A cet instant, Jason comprit que ce dont son fils avait
besoin ce n’était pas d’explications concernant l’acte lui-même mais
d’explications sur les préliminaires. Un léger sourire de soulagement étira ses
lèvres. Pour les préliminaires, pas de problème, c’était un sujet qu’elle
connaissait très bien.


— Une femme a besoin d’être longuement embrassée avant
même que tu ne songes à la toucher, fils. Tu dois apprendre à embrasser
correctement avec douceur et passion. Ensuite, il faudra la déshabiller avec
gentillesse pour chasser ses peurs, puis la caresser. Uniquement lorsqu’elle
sera prête, tu pourras passer à l’acte.


— Mais, pa’ ! Jamais je ne tiendrai aussi
longtemps ! Déjà qu’après un baiser, je suis... enfin, tu sais.


Jason aurait voulu éclater de rire. Cette conversation lui
semblait complètement irréelle.


— Il va falloir que tu apprennes à te retenir. Tu
verras, c’est l’attente qui fait tout le plaisir.


Le doute se peignit sur le visage de John qui soupira.


— Vous avez le temps, John. Rien ne sert de précipiter
les choses.


— J’ai décidé de demander la main de Maureen à son père
dimanche prochain. Je l’aime, pa’, je veux l’épouser et elle est d’accord.


— Ta mère est-elle au courant ? demanda Jason pour
gagner du temps.


— Pas encore mais je vais lui en parler avant dimanche.


John remit son chapeau puis se leva. Il allait s’éloigner
pour réfléchir à ce que son père avait dit mais hésita et, au dernier moment,
se tourna vers lui.


— Je voudrais ajouter une chambre à la maison pour
Maureen et moi, pa’. Tu m’aideras ?


Jason regarda son fils et vit son incertitude.


— Maureen est la bienvenue, tu le sais. C’est une jeune
fille charmante, mais je pense que ta future femme préférerait une maison bien
à elle. Je vais en discuter avec ta mère dès que tu lui auras parlé de ton
projet de mariage pour voir si nous ne pourrions pas vous construire une petite
maison rien que pour vous sur un coin pas trop éloigné de la propriété.


— Oh, pa’, ce serait fantastique ! Je vais parler
à maman tout de suite.


Tandis que Jason regardait John s’éloigner vers la maison
principale, elle entendit un bruit léger derrière la cloison. Sans rien dire,
silencieusement, Jason se leva pour se cacher à l’angle de l’écurie. Un sourire
sur les lèvres, elle observa Victoria quitter l’écurie pour se rendre vers le
hangar de tonte. Rien n’échappait à Victoria mais il était si difficile de lire
ce qui se passait derrière les beaux yeux bleus de l’adolescente.
Adolescente ? Jeune femme plutôt. Jason soupira. Maggie avait parlé à Victoria
pour que celle-ci ne fasse pas de bêtises avec les garçons du coin mais
Victoria avait ri tout en lui répondant que les garçons du coin n’étaient que
des gamins sans intérêt. Jason aurait bien voulu parler à sa fille des risques
qu’elle courait à rencontrer des messieurs plus âgés mais elle n’osait pas. Que
pourrait-elle bien lui conseiller, elle dont l’expérience dans ce domaine était
inexistante ? Pourquoi Victoria avait-elle écouté la conversation avec
John ? Curiosité d’adolescente ? Que Jason aurait voulu mieux
comprendre sa fille ! Et maintenant John qui faisait des siennes.
Heureusement que Robert et Audrey étaient encore des enfants sinon les cheveux
blonds de Jason seraient déjà devenus blancs !
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Au bruit d’un cheval lancé au grand galop, Jason lâcha sa
fourchette et, après un regard à sa femme, bondit sur ses pieds pour sortir de
la maison. Un cavalier aussi pressé ne voulait dire qu’une chose : des
mauvaises nouvelles. Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Victoria ou à un des
bergers ! Maggie sur les talons, Jason fut dehors en un rien de temps. La
lumière encore vive de cette fin de journée lui fit plisser les yeux pour mieux
distinguer le cavalier qui approchait à toute allure. Ce n’était pas Victoria,
pas sa façon de monter. Au loin, Jason distingua d’autres cavaliers lancés dans
la même direction. Une poursuite ?


— Va chercher le fusil, Maggie, je n’aime pas ça.


Le cavalier stoppa devant Jason dans un nuage de poussière.
Homme et bête soufflaient bruyamment mais l’homme sauta de cheval sans en tenir
compte. Ce ne fut que lorsqu’il se tint debout devant elle que Jason reconnut
le forgeron de Norseman, Padaic O’Cleary. La fureur sur le visage de l’homme
obligea presque Jason à reculer d’un pas. Une colère pareille, elle n’en avait
vue qu’une seule fois, il y a longtemps, et elle avait passé un sale quart
d’heure.


— Où sont-elles ? rugit l’homme couvert de sueur
et de poussière.


— Padaic, que se passe-t-il ?


— Où est ta salope de fille, McKellig ? Je vais
l’égorger de mes mains !


Bien que son cœur batte à tout rompre, Jason se força à ne
pas bouger d’un pouce.


— Victoria est partie hier pour vérifier que tout va
bien avec les bergers.


La voix calme de Jason contrastait avec le ton furieux de Padaic.


— Elle est partie dévoyer ma fille, oui !
Elise ! Vicns ici !


Tout en hurlant, Padaic tenta de forcer le passage vers la maison.
Jason se planta devant lui pour l’arrêter mais un énorme coup de poing la
cueillit au menton et l’envoya voler plusieurs mètres en arrière sur le sol
dur. Tandis que Jason secouait la tête pour retrouver ses esprits, Padaic
reprit sa progression vers la maison quand un coup de feu claqua.


— Aussi sûre que je m’appelle Maggie McKellig, si tu
continues à approcher, Padaic, la prochaine balle est pour toi.


L’homme n’était pas sot. Malgré sa fureur, il savait que
Maggie n’hésiterait pas une seconde à tirer. Les femmes de l’arrière-pays
australien étaient des dures, presque autant que les hommes. Padaic se figea
pendant que Jason se relevait péniblement tout en se frottant la mâchoire.       t,


— Jason ?


— Ça ira, Maggie, ne t’en fais pas.


— Où est ma fille ? hurla Padaic.


Malgré la poussière collée sur son visage, le rouge de la
colère était bien visible, mais il eut la sagesse de rester où il était. Jason
et Maggie qui ne comprenaient toujours rien à la situation furent soulagées de
reconnaître l’agent de police parmi les deux cavaliers qui s’arrêtèrent devant
la maison.


— Maggie, Jason.


Le brigadier Wilson toucha le haut de son chapeau pour
saluer Maggie.


— Je pense que le fusil est inutile maintenant.


Maggie affronta un instant le policier du regard avant de
désigner Padaic du menton.


— Je le sais mais lui, le sait-il ? Il débarque
ici sans raison, frappe mon mari et veut s’introduire de force dans notre
maison.


— O’Cleary se tiendra tranquille, affirma Wilson en
posant sa main sur l’épaule musclée du forgeron.


— Papa, dit le jeune homme qui accompagnait le
policier, Elise ne vaut pas la peine que tu te mettes dans un état pareil.


— Reste en dehors de ça, Ken.


La voix grondante de son père fit reculer le jeune homme
d’un pas. Son père avait la main lourde et il n’avait pas l’intention d’en
faire les frais à la place de sa sœur.


— Si vous nous offriez le thé, nous pourrions parler,
proposa Wilson. Il fait encore chaud en plein soleil et la course depuis
Norseman m’a asséché le gosier.


— Maggie.


La voix de Jason rappela Maggie à son devoir d’hôtesse.
L’hospitalité était sacrée par ici. Baissant enfin le fusil, elle se détourna
pour rentrer dans la maison. Padaic fit un pas en avant mais Wilson le rappela
à l’ordre :


— O’Cleary ! Si tu ne te tiens pas bien, je
t’arrête et te jette en cellule. Nous allons tous entrer, boire un thé et
parler. Je doute que Victoria et Elise soient ici. Jason ?


— Victoria est partie hier pour faire la tournée des
enclos et je n’ai pas vu Elise depuis au moins trois mois. Quelqu’un
pourrait-il m’expliquer de quoi il s’agit ?


Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, Wilson
perçut l’énervement dans la voix de Jason. Dès le début, il avait apprécié
l’homme sans histoire qui faisait tout avec modération et sur lequel on pouvait
compter.


— Entrons et nous vous expliquerons tout.


L’ombre de la cuisine était la bienvenue et la tasse de thé
que Maggie servit aux cavaliers assoiffés leur fit pousser un soupir de
plaisir. Même Padaic sembla se calmer maintenant qu’il avait son thé à la main.


— Je t’écoute, Wilson, offrit Jason.


— En début d’ap...


— Maman ?


L’arrivée d’Audrey interrompit le policier. L’enfant avait
entendu les éclats de voix mais elle était restée cachée derrière le tas de
bois tout le temps de l’altercation.


— Prends une tasse de thé et un biscuit et va boire
dehors, Audrey, nous devons parler entre adultes.


Les grands yeux bruns de la fillette dévisagèrent les
étrangers avant d’attraper la tasse de thé tendue par sa mère et de saisir un
biscuit posé sur une assiette dans le garde-manger. Un regard de Jason et la
fillette partit sans ajouter un mot.


— C’est votre petite dernière ? Elle a bien
grandi, commenta Wilson avant que le regard insistant de Maggie lui fasse
reprendre son récit. Comme je disais, Ken, en début d’après-midi, a surpris
Victoria et Elise en train de s’embrasser derrière la forge.


— C’est ça, Ken ?


— Oui, monsieur. Elles s’embrassaient comme j’avais vu
Ronald et Mary le faire, confirma le jeune homme rougissant. J’ai prévenu papa.


Maggie et Jason échangèrent un regard. Le bruit du plat de
la main de Padaic qui s’abattit sur la table fit sursauter tout le monde.


— Cette petite souillon a dévoyé ma fille ! Je lui
apprendrai à mettre des idées perverses dans la tête d’Elise. Quant à elle,
elle va tâter de ma ceinture !


— Qu’une chose soit claire, Padaic : tu ne
toucheras pas à un seul cheveu de notre fille ou je te fais jeter en prison.
Les problèmes dans ma famille c’est moi qui les réglerai.


— Jason a raison, O’Cleary, tu t’occupes de ta fille
mais la petite McKellig n’est pas de ton ressort.


— Vous n’allez pas la mettre en prison? hurla Padaic à
moitié debout.


— Assieds-toi, O’Cleary. La mettre en prison pour quel
crime ? Embrasser une autre jeune fille ? Allons, Padaic, tu sais
bien que l’adolescence est faite d’expériences. Tu préférerais qu’Elise te
revienne avec un marmot, peut-être ?


Au regard noir que lui jeta Padaic, Wilson sut qu’il venait
de marquer un point. Pas qu’il ne comprenait pas la colère de l’homme, mais il
fallait relativiser et ramener le problème à sa juste proportion.


— Peut-être que c’est juste une expérience mais en tout
cas elles se sont enfuies.


Tout le monde dans la pièce comprenait pourquoi et plaignait
la jeune Elise.


— Ont-elles pris un de tes chevaux, Padaic ?


— Quoi ?


— Elise a-t-elle pris un cheval dans ton écurie ?
redemanda lentement Jason comme si elle s’adressait à un enfant de trois ans.


— Non... sinon j’aurais porté plainte pour vol.


Wilson soupira mais sans commenter.


— Elles ne sont pas ici, Wilson, tu as ma parole.
Ramène Padaic et Ken à Norseman, je vais voir si je peux les trouver. Avec un
seul cheval, elles ne peuvent pas aller loin. Je pense qu’elles sont parties
par peur de la réaction de Padaic. Elles devraient réapparaître d’ici peu, il
suffit d’attendre.


— Attendre? Je...


La main du policier sur son épaule interrompit Padaic
aussitôt.


— Tu veux faire quoi d’autre, O’Cleary ? Galoper
dans la brousse que tu ne connais pas et mourir d’épuisement ? Tu as
raison, Jason, vois ce que tu peux faire. Maggie.


Après avoir salué la maîtresse de maison, Wilson poussa
fermement Padaic vers la sortie pendant que Ken se précipitait pour aller
chercher les chevaux.


Maggie et Jason, côte à côte à l’ombre de la véranda,
regardaient les trois hommes s’éloigner. Ils étaient à peine hors de porté
d’oreille lorsque Maggie demanda :


— Crois-tu que...


— Victoria soit comme moi ?


Jason soupira. Lorsqu’elle se tourna vers Maggie, la
tristesse voilait ses yeux.


— J’ai été stupide, Maggie, je n’ai rien vu. Nous
pensions qu’elle s’intéressait à des hommes plus âgés alors que ce sont les
femmes qui l’attirent. Mon Dieu, qu’elle doit se sentir seule et abandonnée.


Maggie lut l’angoisse dans les yeux de la femme qui était
son mari. Bien que Jason lui ait raconté sa vie, Maggie n’imaginait pas tout le
désespoir, la solitude qu’elle avait pu ressentir au fil des rejets.


— La nuit va bientôt tomber et tu ne pourras rien faire
avant demain.


— Je vais aller chez John.


— Tu penses qu’elles ont pu aller là-bas ? C’est
risqué.


— Non, peu de gens savent que John n’habite plus ici
même mais à deux kilomètres depuis qu’il est marié. Pour tous, il habite
toujours sur Willowra. Je pense qu’elles seront parties là-bas. Elise n’est pas
habituée à la brousse et Victoria voudra prendre soin d’elle. Avec un seul
cheval et en prenant par derrière, à mon avis, elles ne sont pas encore
arrivées. J’y serai avant elles si je pars maintenant. Robert !


Suivi d’Audrey, le jeune garçon de onze ans arriva immédiatement.
Bien entendu, ils n’avaient pas raté une miette de ce qui venait de se passer.
Le moindre événement était une fête dans ces lieux où rien n’arrivait jamais.


— Robert, selle mon cheval, s’il te plaît.


— Oui, pa’.


Le sourire du jeune garçon dévoila des dents parfaitement
blanches qui contrastaient sur sa peau noire. Comme s’il avait conscience de sa
différence, Robert se montrait rarement lorsque des étrangers venaient.
Aujourd’hui n’avait pas fait exception. Jason le regarda disparaître dans
l’écurie, Audrey derrière lui.


— J’essayerai de rentrer ce soir avec les deux filles
mais ne m’attend pas. Au pire, je passerai la nuit chez John et je me laisserai
dorloter par Maureen.


Maggie tendit une main qu’elle glissa lentement dans les
doux cheveux de Jason tout en approchant ses lèvres de son oreille.


— Toi, quand il y a une belle femme à admirer...


— La seule femme que j’admire est devant moi, Maggie,
tu le sais bien... même si Maureen n’est pas désagréable à regarder, ajouta
Jason d’un ton espiègle tandis qu’elle frôlait les lèvres de Maggie.


— Voilà ton cheval, pa’.


Les deux enfants souriaient, leurs yeux pétillaient de joie
d’avoir surpris leurs parents dans ce moment d’intimité. Pas que ce soit rare,
mais l’amour entre Maggie et Jason s’étendait jusqu’à eux, les enrobait, les
berçait et finalement les protégeait.


Après un dernier baiser à Maggie, Jason enfourcha son cheval
et le lança dans un galop léger.


Lorsqu’il atteignit le bosquet d’eucalyptus qui protégeait
la maison, le soleil se cachait tout juste derrière les petites collines qui
bordaient l’ouest de la propriété. En dépit du soleil rasant, Jason tenta de
distinguer si un cheval et ses cavalières ne venaient pas dans sa direction,
mais elle ne vit rien.


Dès que John entendit le cheval, il sortit sur le pas de la
porte accompagné de sa femme. Leur maison était petite avec ses deux chambres
mais John espérait l’agrandir au fur et à mesure que sa famille grandirait. Le
seul autre bâtiment était la grange qui servait aussi d’écurie.


— Pa’?


— As-tu vu ta sœur ? demanda immédiatement Jason
avant même de mettre pied à terre.


John secoua la tête.


— Je croyais qu’elle faisait la tournée des troupeaux.


— Moi aussi mais, apparemment, ce n’est pas le cas,
expliqua calmement Jason en descendant de cheval. Cache mon cheval dans
l’écurie et je vous raconterai. Si, comme je le crois, elles viennent par ici,
Victoria ne doit pas me voir avant que je lui aie mis la main dessus.


John ne comprenait rien mais, en bon fils, il ne questionna
pas son père. Il lui dirait ce qu’il devait savoir en temps voulu.


— Maureen, prépare le thé, la nuit risque d’être
longue.


***


Le ciel était encore rose sur l’horizon lorsque le bruit des
sabots d’un cheval au pas parvint aux oreilles des trois personnes attablées
dans la cuisine. Sans un mot, Jason ouvrit la porte de la chambre la plus
proche pour s’y dissimuler tandis que John sortait pour accueillir le nouvel
arrivant. Il avait promis à son père de l’aider pour que Victoria ne puisse pas
s’enfuir sans avoir discuté.


— Victoria ? Elise ? Que faites-vous ici à
cette heure ?


— Aide plutôt Elise à descendre avant de poser des
questions, frérot.


John tendit la main à Elise qui se laissa glisser de la
position inconfortable à l’arrière du cheval. Visiblement soulagée d’être enfin
arrivée à destination, Victoria descendit à son tour.


— Je vais mettre le cheval dans l’écurie. Entrez,
Maureen va vous préparer quelque chose, proposa John.


Sans attendre de réponse, il entraîna le cheval de Victoria
vers l’écurie puis, suivant les instructions de son père, le dessella.


— Maureen, comment vas-tu ? demanda Victoria en
s’asseyant sur le banc à côté d’Elise.


L’épuisement qu’elle lisait sur le visage de sa bien-aimée
l’inquiétait. Leur expédition n’était pas préparée et, tout le long du trajet,
Victoria s’était torturé l’esprit pour savoir comment elles allaient se sortir
de cette situation. Si seulement Ken ne les avait pas surprises ! Elles
n’avaient pas réussi à l’arrêter et Ken s’était précipité pour les dénoncer à
son père. Pas d’autre solution que la fuite ou les coups. Sans vraiment
réfléchir aux conséquences, toutes les deux avaient choisi la solution la moins
douloureuse.


Perdues dans leur fatigue, aucune des deux jeunes femmes ne
remarqua le silence de Maureen, ni ses fréquents coups d’œil vers la porte de
la chambre légèrement entrouverte.


— Bon, Victoria, trancha la voix de John dans le
silence, et si tu me racontais pourquoi tu es là à cette heure-ci ? Quelle
bêtise as-tu encore faite ?


John, bras croisé sur la poitrine, s’appuya dos contre la
porte d’entrée. Il adorait sa sœur et ne savait pas ce que son père allait
faire mais il suivait ses instructions à la lettre.


— John, c’est juste un malentendu avec le père d’Elise
mais il faut que nous partions... loin. J’ai besoin d’argent.


Lorsqu’elle vit son frère regarder derrière elle, Victoria
se retourna avec appréhension pour plonger dans les yeux mécontents de son
père. Elle réprima un frisson tandis qu’Elise, la tête sur la table, se mettait
à pleurer. Victoria aurait voulu la prendre dans ses bras et s’enfuir loin mais
les issues étaient bloquées et Elise n’était plus en état d’aller nulle part.
Son regard passa de son frère à son père, puis, d’air de défi, elle posa un
bras protecteur autour des épaules d’Elise et l’attira tendrement contre elle.


— Ne pleure pas, Elise.


— Ils vont nous battre, Vic, je ne veux pas... je ne
veux plus...


— Je te défendrai, je te le promets.


Victoria serra les poings. Le regard fier, elle fixa son
père dans les yeux pour lui prouver qu’elle n’avait pas peur, qu’elle pouvait
tout endurer mais qu’elle ne laisserait personne toucher à un cheveu d’Elise.
Jason reconnut ce regard, celui qu’une gamine de cinq ans lui avait jeté le
jour où elle s’était fait prendre à lui faire les poches. Le bras protecteur de
Victoria autour des épaules d’Elise lui aurait presque donné envie de sourire
si la situation n’avait pas été si sérieuse. Calmement, Jason prit place en
face des deux femmes, indiquant à son fils de faire de même pendant que
Maureen, imperturbable, remplissait deux assiettes de nourriture.


— Je pensais que tu me connaissais mieux que ça,
Victoria, soupira Jason. T’ai-je déjà battue toi ou un autre de mes
enfants ?


Jason laissa le silence s’étirer jusqu’à ce que Victoria
murmure un non, les lèvres crispées.


— Padaic a débarqué avec Ken et Wilson en fin
d’après-midi. Ta mère et moi avons eu une version des faits. Je voudrais la
vôtre maintenant mais, avant, vous devez manger et boire.


Jason poussa les assiettes posées sur la table dans leur
direction. En silence, elle les observa, remarquant les cajoleries de Victoria
pour pousser Elise à manger, les fréquents coups d’œil d’Elise vers Victoria
pour se rassurer.


— Pa’ ? Qui t’a fait ça ? demandant John en
désignant l’hématome sur la joue de Jason.


— Un cadeau de Padaic avant que ta mère ne sorte le
fusil pour le calmer.


Elise lâcha brusquement ses couverts et regarda Jason.


— O’Cleary t’a fait ça ? Je vais le tuer, commenta
froidement John.


— Je règle mes affaires moi-même, fils. Je t’interdis
d’approcher O’Cleary tant que cette situation ne sera pas réglée,
compris ?


— Oui, pa’.


— Quant à vous, jeunes filles, j’attends vos
explications.


— Monsieur McKellig, tout est de ma faute, osa Elise.
Nous ne faisions rien de mal mais...


— Je l’aime, pa’, et je l’épouserais si c’était possible.


Elise voulut ajouter quelque chose mais tout sembla se figer
dans la cuisine après la déclaration de Victoria. Jason lisait la détermination
dans le regard farouche de sa fille. Où puisait-elle ce courage ? Jason
l’enviait. Si seulement elle avait eu cette même force pour se battre pour
Kathryn. Mais non, elle s’était enfuie.


— Pa’ ?


John ne comprenait pas le silence de son père devant les
inepties de sa sœur. Epouser une autre femme, quelle idée !


— Reste en dehors de ça, John. Elise ? J’aimerais
ton opinion sur la question.


Malgré l’absence de colère dans la voix de Jason, les larmes
coulaient sur les joues d’Elise, la peur lui serrait le ventre. Elle était
suffisamment âgée pour savoir que ce qu’elle et Victoria faisaient derrière la
forge était réprouvé par la morale et par l’église mais elle n’avait pas su
trouver la force de résister à l’attirance qu’elle éprouvait pour Victoria.
Leurs rencontres toujours trop courtes, leurs échanges de baisers volés l’avait
laissée un peu plus frustrée à chaque fois. Sans répondre à Jason, elle se jeta
dans les bras de Victoria.


— Je ne veux pas te quitter, Vic, je t’aime trop, mais
j’ai si peur.


— Rien ne t’arrivera, El, promit Victoria sans quitter
son père des yeux.


Jason passa une main sur son visage et grimaça lorsque ses
doigts rencontrèrent l’hématome.


— Bon, si vous êtes suffisamment en forme, nous
rentrons à la maison, Maggie doit se faire un sang d’encre pour toi, Victoria.
John, peux-tu resseller le cheval de Victoria et y ajouter un des tiens ?
Tu n’auras qu’à le reprendre demain en passant. Je compte sur toi et Maureen
pour conserver le silence sur cette histoire. Maureen ?


— Pas de problème, Jason. Tu sais bien que ce n’est pas
mon genre de bavarder.


— Tu peux compter sur moi, pa’. Je vais seller les
chevaux.


Alors que Victoria allait remonter en selle, Jason prit sa
fille à part.


— Victoria, pas de bêtise, je te fais confiance. Elise
n’est pas en état de s’enfuir au galop dans le noir. Si tu tiens à elle, pas
d’idée stupide.


Victoria pinça les lèvres. Les mâchoires serrées, elle
concéda :


— Pas d’idée stupide, pa’.


Comment Jason avait-il su ce qu’elle préparait ? Un
coup d’œil à Elise qui tenait à peine sur sa selle, les épaules voûtées de
fatigue, lui fit comprendre que son père avait raison.


Jason posa une main rassurante sur l’épaule de sa fille.


— Je ne t’ai jamais trahie, ma fille, et je te donne ma
parole que ta mère et moi ferons tout pour que tu sois heureuse.


Malgré l’obscurité, Victoria chercha les yeux bleus de son
père. Comme toujours, elle n’y lut que cette même bonté et cette même sincérité
qu’elle avait toujours lues dans les yeux de cet homme qui l’avait recueillie
douze ans auparavant. Le soulagement envahit Victoria, elle n’était plus seule.
La responsabilité de sa fuite avec Elise avait pesé lourd sur ses jeunes
épaules ces dernières heures. Dans un geste inhabituel pour elle, Victoria se
jeta dans les bras de son père. Bien que surprise, Jason serra très fort sa
fille contre elle.


— Nous devons y aller, dit Jason en se dégageant doucement.
Je passe devant, tu fermeras la marche. Je prends le cheval d’Elise par la
bride, elle n’est pas en état de le diriger.


Moins d’une demi-heure plus tard, les trois chevaux
s’arrêtèrent devant la maison d’habitation de Willowra. Les cavalières n’avaient
pas mis pied à terre que Maggie les avait déjà rejointes.


— Tu les as trouvées. Merci mon Dieu. Je me suis fait
un sang d’encre à l’idée qu’elles pouvaient être seules dans le désert.


— Victoria, va t’occuper des chevaux.


Victoria ouvrit la bouche pour protester. Elle voulait
s’occuper d’Elise, pas des chevaux. Maggie intervint fermement :


— Comme l’a demandé ton père, tu t’occupes des chevaux
pendant que je vais aider Elise à prendre un bain, puis ce sera ton tour, jeune
fille. Vous ne voudriez pas aller vous coucher couvertes de sueur et de
poussière, non ?


Victoria avait rarement entendu sa mère utiliser un ton
aussi sec. Elle baissa les yeux pour éviter son regard accusateur. Au bout
d’une longue minute, les dents serrées, Victoria s’empara des rênes des chevaux
pour les mener vers l’écurie. Le dos tourné, elle ne vit pas le regard de
connivence échangé entre ses parents.


— Audrey et Robert ?


— Au lit. Peux-tu amener l’eau que j’ai mise à chauffer
sur la cuisinière ?


Jason haussa un sourcil surpris.


— Je sentais que tu les ramènerais et qu’elles auraient
besoin d’un bon bain. Toi aussi d’ailleurs.


Un petit rire roula au fond de la gorge de Jason.


— J’utiliserai la remise. Occupe-toi des filles.


Alors que Jason se dirigeait vers la cuisine pour porter l’eau
chaude, Maggie entraîna Elise vers la petite pièce qui leur servait de salle de
bains. Elle alluma la lampe à pétrole posée sur une étagère.


— Assieds-toi là en attendant que Jason ait rempli la
baignoire. Je vais te chercher une chemise de nuit.


— Madame ?


— Maggie. Qu’y a-t-il, Elise ?


— Vous n’allez pas me renvoyer chez mon père... ?


La crainte qu’elle lut sur le visage de la jeune fille serra
le cœur de Maggie.


— Nous allons essayer que cela n’arrive pas mais je ne
te promets rien. Cela...


L’arrivée de Jason avec le seau d’eau bouillante interrompit
Maggie.


— Je ne veux pas y retourner, murmura Elise, les larmes
ruisselant sur son visage. Il me tuerait. Je veux rester avec Victoria. Ne me
forcez pas à y retourner... je préfère mourir.


Après avoir versé l’eau bouillante dans la baignoire, Jason
posa le seau vide sur le sol puis mit un genou à terre face à Elise.


— Elise. J’ai promis à Victoria de tout faire pour vous
aider et je tiens toujours parole. Tu ne retourneras pas chez ton père si tu ne
veux pas y retourner. Fais-moi confiance. Maintenant, tu vas te laver, boire un
bon thé et aller te coucher. Demain, nous examinerons tous ensemble les
solutions possibles. D’accord ?


Essuyant ses larmes de ses joues sales d’un revers de la
main, Elise redressa les épaules. Elle voulait croire cet homme au regard
sincère. Lentement, sans ajouter un mot, elle hocha la tête. Jason se releva.


— Je te laisse l’aider.


— Où veux-tu la faire dormir ?


— Dans la chambre de Victoria, répliqua Jason, un
sourire espiègle sur les lèvres.


Maggie fronça les sourcils.


— Et Victoria ? demanda-t-elle, suspicieuse.


— Dans sa chambre.


— Tu veux qu’elles dorment dans la même chambre ?
Dans le même lit ? murmura Maggie, médusée.


Jason hocha lentement la tête.


-— Elle vont... elles risquent de... sous notre
toit ?


Jason hocha à nouveau la tête. Maggie surprit un éclair de tendresse
dans les yeux de Jason. Sa bouche tout près de l’oreille de Maggie, Jason
expliqua :


— Ici, rien ne leur arrivera, personne ne les frappera,
on ne les jugera pas.


— Nous devons parler.


— Plus tard. Lorsque tout le monde sera couché.


***


— Où est Elise ? fut la première question de
Victoria lorsqu’elle entra dans la maison.


Maggie, une hanche appuyée contre l’évier et une tasse de
thé dans les mains, regarda sa fille. Elle était si jeune mais avait déjà tant
vécu. Victoria avait toujours été la plus intelligente, la plus vive des
enfants qu’ils avaient adoptés, mais aussi la plus dure et la plus têtue.
Maggie soupira intérieurement. Non, Victoria ne renoncerait pas à Elise malgré
la peur que Maggie lisait dans les yeux bleus si semblables, bien qu’un peu
plus foncés, à ceux de Jason.


— Elle vient juste de se coucher. Elle était épuisée.
Une bonne nuit de sommeil lui fera du bien... à toi aussi d’ailleurs.


— Où?


— Dans ta chambre. Va prendre ton bain tant que l’eau
est encore chaude.


Dans sa chambre ? Victoria n’osa pas poser la question
qui la démangeait. Le regard sombre, un brin accusateur de Maggie, la retint.
Sans ajouter un mot, elle se dirigea vers la salle de bains. Elise était dans
sa chambre. Où allait-elle dormir ? Victoria soupira. Certainement dans le
dortoir vide.


Lorsque Victoria sortit de la salle de bains en chemise de
nuit, elle tomba sur son père qui visiblement l’attendait. Il s’était aussi
préparé pour la nuit.


— Maman est couchée ?


— Oui.


Victoria ne savait pas trop comment dire à son père qu’elle
n’avait pas envie d’aller dormir dans le dortoir, qu’elle préférerait dérouler
un swag par terre dans la cuisine afin de rester plus près d’Elise.


— Nous discuterons demain matin. Toi et Elise,
réfléchissez de votre côté sur la façon dont vous envisagez les choses. Je vais
faire de même avec ta mère.


— Elle n’est pas d’accord, pa’. Je peux le lire dans
ses yeux.


— Ta mère a peur pour toi, elle a peur que cet amour
t’apporte du malheur, c’est tout, Victoria. Elle ne te juge pas, crois-moi.
Bon, va te coucher.


De la main, Jason désigna la chambre de Victoria qui, dès
qu’elle comprit, ouvrit de grands yeux.


— Dans ma chambre, pa’ ?


— Où d’autre ?


Victoria humidifia ses lèvres sèches du bout de la langue.


— Avec Elise ?


La voix de Victoria était un souffle mais Jason entendit la
peur derrière sa question étranglée.


— Tu as surpris la conversation que j’ai eue avec John
avant son mariage. Les conseils que je lui ai donnés s’appliquent aussi dans
ton cas, Victoria, bien que, vu la fatigue d’Elise, je te conseillerais de la
laisser dormir.


Non seulement Victoria n’en croyait pas ses oreilles mais la
lueur complice dans les yeux de son père lui confirmait qu’il ne plaisantait
pas.


— Je n’ai jamais... je ne sais pas si je saurais...
Pa’ ?


— J’ai confiance dans ton esprit pratique, Victoria.
Rappelle-toi juste que les murs sont fins.


Un grand sourire éclaira le visage de Victoria.


— Ça, je sais, pa’. N’oublie pas que ma chambre est à
côté de la vôtre.


Jason tenta vainement de cacher le rouge qui lui montait aux
joues, heureusement sa fille s’était déjà détournée pour se diriger vers sa
chambre. Jason imaginait l’anxiété qu’elle devait ressentir. Elle se souvenait
de la première fois qu’elle avait touché une femme. Kathryn... Cela faisait si
longtemps, une autre vie. A cet instant, Jason se jura qu’elle mettrait tout en
œuvre pour que sa fille puisse aimer sans cette peur qui l’avait habitée
pendant tant d’années, jusqu’à son aveu à Maggie.


Gagnant à son tour sa chambre pour retrouver les bras de sa
bien-aimée, Jason repensa à la première fois qu’elle avait touché Maggie, à sa
peur d’être rejetée.


***


— Elise, murmura doucement Victoria en s’installant
sous les couvertures à côté de la jeune femme endormie. Elise... tu es si
belle...


Victoria aurait voulu la laisser dormir, juste la regarder à
la lueur de la lampe à pétrole qui brûlait doucement, mais la tentation de
pouvoir enfin la toucher était trop grande. Après tant de mois à ne pouvoir que
l’embrasser ou la caresser à travers ses vêtements derrière cette immonde
forge, Victoria ne pouvait pas résister à son envie de toucher cette peau douce
et chaude. Petit à petit, du bout des doigts, elle caressa le bas de la cuisse
pour remonter lentement sous la longue chemise de nuit. Elise gémit dans son
sommeil et, ce son, plutôt que d’arrêter Victoria, l’excita d’avantage. Elle
avait envie de plonger sa main entre les cuisses à la peau de velours et ne
jamais en repartir. Après de longues nuits solitaires, Victoria savait ce qui
provoquait son propre plaisir et supposait qu’elle pourrait satisfaire Elise
ainsi. Mais qu’avait dit son père à John ? De prendre son temps,
d’embrasser, caresser longuement sa femme. Alors, Victoria se retint d’aller
trop vite. Du bout des lèvres, elle effleura la joue d’Elise avant de déposer
de petits baisers jusqu’à la bouche dont elle s’empara. Son cœur fit un bond
lorsque les lèvres d’Elise frémirent sous les siennes, lorsque ses bras
l’attirèrent plus près encore. A bout de souffle, les deux jeunes femmes se
séparèrent.


— Que fais-tu là ?


— Mon père m’a dit de prendre soin de toi... c’est ce
que je fais... si tu veux...


— Il ne pensait certainement pas à ça... mais je veux.


Avant que Victoria puisse répondre, la bouche d’Elise la replongea
dans un monde de douceur. N’y tenant plus, Victoria se redressa sur le lit pour
ôter sa chemise de nuit. Les yeux d’Elise brillaient de désir.


— Toi aussi, murmura Victoria, hésitante. Et mon père
pensait exactement à ce que nous faisons puisqu’il m’a rappelé que les cloisons
étaient fines.


Elise n’en crut pas un mot mais retira à son tour sa chemise
de nuit. La peau laiteuse qui s’offrit à la vue de Victoria la fit presque
défaillir de désir, l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine.


— Tu es si belle, dit-elle en avançant lentement la
main vers sa bien-aimée. Je t’aime et je ne te quitterai jamais.


***


Maggie, blottie dans les bras de Jason, leva la tête pour
regarder une nouvelle fois son mari.


— Quoi ?


— Crois-tu que ce soit raisonnable de les laisser
dormir ensemble ?


Jason sourit et fit la moue.


— Raisonnable ? Non. Mais elles vont adorer chaque
moment.


Alors que Maggie s’apprêtait à argumenter, un gémissement
leur parvint depuis l’autre côté de la cloison, suivi d’un autre, plus long,
plus explicite.


— Jason !


Maggie était assise dans le lit, droite comme un I. Jason
l’observa. Elle comprenait ses réticences ; Victoria n’avait que dix-sept
ans et Norseman était une petite ville. Le qu’en-dira-t-on pesait lourd. Jason
prit sa femme dans ses bras et elle se blottit contre elle.


— Je sais qu’elle est jeune, Maggie, je sais qu’elle
n’a que dix-sept ans et que la vie ne s’annonce pas facile pour toutes les
deux. C’est pour cela que nous devons les aider. Qui est mieux placé que nous
pour les comprendre ? Au moins, ici, elles sont protégées. Préférerais-tu
qu’elles explorent cette partie de leur amour, cachées derrière la forge, avec
la peur d’être surprises à chaque seconde ? J’ai vécu ça, Maggie, tu le
sais, et je ne veux pas que Victoria vive la même chose.


Maggie serra très fort contre elle cette femme qu’elle avait
épousée. Toutes ses amies des environs lui avaient envié et lui enviaient
toujours Jason.


— Veux-tu lui dire pour nous ?


Jason se raidit.


— Surtout pas. Jamais personne ne doit savoir, même pas
Victoria. Un mot malheureux et notre vie deviendrait un enfer. C’en serait
terminé de Willowra et de sa tranquillité.


Une série de gémissements suivis d’un long râle les
ramenèrent aux événements qui se passaient dans la chambre voisine.


— Visiblement, Victoria n’a pas été longue à trouver la
bonne méthode, commenta Jason. J’en connais qui seront fatiguées demain matin.


Un soupir s’échappa des lèvres de Maggie.


— Nous n’allons pas beaucoup dormir non plus, tu sais.


— Non. Mais je connais un bon moyen pour passer le
temps de façon agréable.


— Jason ! Tu ne penses tout de même pas à...


La main de Jason qui s’insinua sous la chemise blanche à
dentelle coupa instantanément toute envie de rébellion à Maggie.


***


Lorsque à six heures et demie, Victoria et Elise pointèrent
leur nez dans la cuisine, elles avaient les yeux cernés après leur nuit agitée.
Jason dissimula un sourire tandis que Maggie s’affairait à servir deux tasses
de thé supplémentaires qu’elle posa devant les filles avant de s’asseoir à son
tour.


— Robert et Audrey sont en train de nourrir les bêtes,
nous sommes donc tranquilles pour un moment. Vous n’avez pas eu le temps de
réfléchir, je suppose ?


Les deux jeunes femmes rougirent furieusement et Jason ne
put retenir un léger rire tandis que Maggie commentait :


— La nuit prochaine, nous aimerions pouvoir dormir un
peu.


Victoria se mordit la lèvre inférieure. Elle aurait pu
répliquer qu’elle aussi les avait entendus mais elle n’osa pas. Son regard cependant
en disait long sur ses pensées.


— Bon, trêve de plaisanterie, la situation est
sérieuse. Quel âge as-tu, Elise ?


— Vingt ans. Vingt et un dans quatre mois.


— Peu importe son âge, Maggie, tu sais bien que tant
qu’elle n’est pas mariée son père a tous les droits. Le seul moyen est de
convaincre Padaic de laisser sa fille en paix.


— Il n’acceptera jamais, murmura Elise du bout des
lèvres, les larmes aux yeux.


— Dans ce cas, nous quitterons la région !
s’emporta Victoria.


— Et vous ferez quoi ? demanda Jason, agacée.
Comment crois-tu que deux femmes vivant en couple seront perçues ? Même si
vous êtes prudentes, il arrivera toujours un moment où vous serez démasquées et
où vous devrez fuir. C’est ça la vie que tu veux ? Pour toi ? Pour Elise ?


Victoria déglutit. Ses yeux brillaient de larmes qu’elle
cacha. La main d’Elise vint serrer la sienne sous la table.


— Je ne veux pas la laisser, murmura Victoria,
misérable.


— Je sais, ma fille. C’est pour cela que je vais aller
voir Padaic et que Maggie va vous emmener avec le chariot et de quoi camper au
Trou du Dromadaire. Quoi qu’il arrive, je veux que vous restiez là-bas même si
vous n’avez pas de nouvelles de nous pendant plusieurs jours. Vous aurez du
ravitaillement pour deux semaines au cas où Padaic ferait du vilain.  \


— Je pourrais y aller à cheval...


— Pas de cheval, Victoria. Il n’y a rien à manger pour
lui là-bas et emmener du fourrage serait une perte de temps. Tu n’as pas besoin
de cheval puisque vous ne bougerez pas de là jusqu’à ce que Maggie ou moi
venions vous chercher. C’est bien compris ?


Elise et Victoria hochèrent la tête. Jason lut la colère
dans les yeux bleus de sa fille.


— Victoria, écoute-moi. Si tu as un avenir avec Elise,
il est à Willowra. Si j’arrive à convaincre Padaic, vous serez en sécurité ici.


— Ecoute ton père, Victoria. Il est la voix de la
raison, confirma Maggie
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Jason descendit de cheval juste devant la forge, au vu de
tous. Elle était très consciente de tous les regards qui l’avaient suivie dès
qu’elle s’était engagée dans la rue principale. Bien entendu, l’histoire avait
fait le tour de la ville et des environs en quelques heures. Elle espérait
juste que Padaic s’était calmé et qu’il écouterait sa proposition avant de
parler avec les poings... et qu’une bonne âme avait prévenu Wilson. Elle
n’avait pas fait un pas dans la forge que le « clang clang » du
marteau s’arrêta. Une sueur froide ruisselait le long du dos de Jason. Victoria
était sa fille, elle devait trouver le courage qu’elle n’avait pas eu pour elle
et Kathryn. Surtout ne pas montrer sa peur... comme dans la trimarde. Celui qui
montrait sa peur avait perdu d’avance.


— Je vois que tu n’as pas ramené ma traînée de
fille ! rugit une voix au fond.


Jason ne fit pas un pas en avant. Elle resta dans
l’encadrement de l’immense porte, bien en vue.


— Padaic, je suis venu causer.


— Je veux pas causer. Je veux faire tâter le ceinturon
à cette petite salope et tu devrais faire pareil. Où sont-elles ?


Padaic, la lourde masse de forge en main, s’avança,
menaçant. Jason s’obligea à ne pas reculer. Surtout ne pas regarder la masse,
ne pas même y penser. Elle riva ses yeux à ceux du mastodonte.


— Je ne sais pas. Willowra est immense et Victoria
connaît bien le terrain. Cela risque de prendre du temps pour les trouver.


— Surtout si elles sont aidées...


Ne pas penser au bras droit qui se balançait légèrement. Ne
pas reculer, ne pas imaginer la masse qui se levait. La sueur formait une
grande auréole dans le dos de Jason.


— Surtout si elles sont aidées, confirma Jason.


— Qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi t’es là ?


-— Je te l’ai dit, pour causer.


La rage flamboya dans le regard de Padaic. Il aurait bien
massacré Jason à coups de masse mais la silhouette de Wilson qui apparut non
loin de là l’en dissuada.


— Je t’écoute.


— Elise sera majeure dans quatre mois.


— Et?


— Disons qu’elle disparaît pendant tout ce temps et
qu’à sa majorité tu t’engages à la laisser tranquille.


Padaic rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


— Et pourquoi je ferais une chose pareille, hein ?
Alors qu’il suffît d’attendre que Wilson me la ramène.


— Pour conserver la clientèle de Willowra et des autres
éleveurs.


Le sourire quitta les lèvres de Padaic. Il secoua la tête
comme s’il avait mal entendu.


— Et qui réparera tes machines ? Remplacera les
fers de tes chevaux ?


Jason fit mine de réfléchir.


— Les fers ou la fabrication des pièces, je peux le
faire en attendant...


— En attendant quoi ?


Jason retint un sourire. Pile là où elle voulait amener
Padaic.


— En attendant l’arrivée d’un mécanicien qui saura
manier une forge. Lorsque j’ai acheté le camion le mois dernier, Rupett m’a dit
de ne pas me faire de soucis pour les réparations car il connaît un gars prêt à
venir s’installer ici. Le seul problème est qu’avec le peu de véhicules à
Norseman, il ne pourra pas en vivre, sauf avec un travail de forge en plus...
Je pourrais convaincre les autres éleveurs que l’idée est bonne.


— Mon garçon apprend la mécanique. Il saura bientôt
tout réparer, contrecarra Padaic, pas besoin de faire venir un étranger.


Tout en parlant, Padaic prit la mesure de la menace voilée.
Il resta un instant sans voix devant ce petit mec tranquille qui ne devait pas
faire plus de soixante kilos tout habillé et qui osait tenter de le mettre au
chômage.


— Tu me menaces ? Wilson ! Tu as entendu,
Jason ose...


— Je n’entends pas de menace, Padaic, il présente
simplement des faits. C’est un problème qui va grandissant depuis que tout le
monde veut s’acheter une voiture. C’est vrai que Norseman aurait besoin d’un
bon mécano, Jason a raison.


Wilson cracha sa chique par terre pour bien montrer à Padaic
qu’il ne se sentait pas vraiment concerné. Il n’aimait pas les gens qui
battaient leurs enfants pour le plaisir de montrer leur force et il était juste
que Padaic goûte lui aussi un peu du bâton.


— Que dois-je faire pour assurer un avenir à mon
garçon ?


— Qu’il étudie beaucoup et que nous passions devant le
juge pour que tu me confies la garde d’Elise.


Padaic jeta un œil à Wilson qui, comme par hasard, regardait
ailleurs. Il serra les poings. Il n’avait pas trop le choix. Perdre la
clientèle de Willowra, il pourrait survivre, mais s’il perdait d’autres
éleveurs, il pourrait mettre la clef sous la porte. La sueur perla à son front.
Ce petit mec sous ses airs d’homme tranquille était redoutable.


— Quand ? grogna Padaic du bout des lèvres.


— Pourquoi pas maintenant puisque tu sembles ne rien
avoir à faire ?


***


— Bon et si tu me disais ce que tu as à dire avant
l’arrivée de Nelly et Ann ?


Sans répondre, Mary referma la porte du salon derrière
Maggie. Entre le sermon du père Andrew et toutes les histoires qui circulaient
depuis trois jours, Mary ne savait plus quoi penser. Elle était choquée par
l’attitude d’Elise et Victoria, indignée par le comportement de Padaic et les
commentaires de son mari.


— Comment peux-tu accepter cette perversion sous ton
toit ? jeta finalement Mary en se levant brusquement du fauteuil sur
lequel elle venait de s’asseoir.


Maggie haussa les sourcils. Elle attendit. Connaissant Mary,
elle savait qu’elle n’avait pas fini.


— Après Robert, Victoria...


Maggie s’assombrit aussitôt. Silence.


— Tu vas rester là sans rien dire ? s’énerva Mary.


Que veux-tu que je te dise puisque ton opinion est déjà
laite ? rétorqua Maggie d’une voix glaciale.


— Tu as entendu le sermon du père Andrew, c’est contre
nature, et toi et Jason, vous acceptez ça...


— Et tu voudrais que nous fassions quoi ? Les
pendre à l’arbre le plus haut ? Les envoyer au couvent ? Les battre
et les jeter dehors ? Viens avec moi à Willowra, je te donnerai un
bâton...


La voix calme et légèrement sarcastique de Maggie
contrastait avec les mots durs. Mary serra les lèvres pour ne pas hurler « oui ! »
avant de s’effondrer sur le fauteuil le plus proche, la tête dans les mains.


— Ah, pardonne-moi, Maggie. Je ne sais plus quoi
penser. Le sermon du père Andrew a dû me tourner la tête.


Mary s’en voulait d’avoir fait comme les autres et traité
Maggie et sa famille comme des pestiférés lorsqu’ils étaient entrés dans
l’église. Heureusement, l’absence d’Elise et de Victoria avait empêché la
situation de dégénérer.


La porte s’ouvrit brusquement sur Nelly et Ann qui
s’engouffrèrent dans le salon d’un pas décidé. Maggie soupira. Elle se sentait
lasse. La présence solide de Jason lui manquait mais elle avait décidé qu’une
bière avec John au bar de l’hôtel s’imposait. Elles avaient discuté tard dans
la nuit pour savoir si elles devaient changer leurs habitudes et rester à
Willowra en attendant que les choses se tassent. Jason avait convaincu Maggie
qu’un affrontement directe serait bénéfique si Elise et Victoria voulaient vivre
normalement.


— Comment..., commença Ann.


— Suffit !


Surprises, les trois femmes se tournèrent vers Mary.


— Malgré les événements, nous sommes amies, ne
l’oublions pas, ajouta-t-elle plus calmement.


— Et si nous voulons le rester, il vaut peut-être mieux
parler d’autre chose, confirma Nelly.


— Nelly !


— Elle a raison, Ann. Cette affaire ne nous regarde pas
après tout. Si Padaic, Jason et Maggie n’y trouvent rien à redire, qui
sommes-nous pour jeter la première pierre ?


— Merci, Mary, murmura Maggie, soulagée du soutien de
sa meilleure amie.


— Bon, qui veut du thé ?


***


John n’avait pas posé le pied à terre que Victoria se
précipita. Etonné de sa présence, il regarda sa sœur.


— Que fais-tu là ? Je te croyais au Trou du
Dromadaire.


— Je n’en pouvais plus d’attendre des nouvelles alors
j’ai marché jusqu’ici.


— Tu es venue à pied ? Et Elise ?


— Toujours là-bas. Maureen m’a raconté pour l’accord
entre Padaic et papa. Tu crois pas qu’il aurait pu venir nous annoncer la bonne
nouvelle ?


Sans répondre, John tourna les yeux vers sa femme qui
esquissa un sourire d’excuse avant de l’aider à descendre du chariot.


Impatiente, Victoria attrapa le bras de son frère et fit
face à des yeux sombres pleins de colère.


— Quoi ?


— Tu nous mets tous dans la merde et tu as le culot de
râler parce que papa ne s’est pas précipité ? Et si tu réfléchissais cinq
minutes avant d’agir, Victoria ? Tu crois que parce que Padaic a signé un
bout de papier, toi et Elise pouvez parader dans la rue principale ? Pa’
et moi, on a tout entendu en prenant une bière au bar : perverses, putes,
vicieuses... fais ton choix. Et je reste poli parce que Maureen est là.


Mal à l’aise, Victoria déglutit. Jamais elle n’avait vu John
aussi en colère.


— ...et tu sais ce qui m’a fait le plus mal ?
C’est que papa ne s’est jamais énervé. Il t’a défendue tout du long en ignorant
les insultes et m’a empêché de leur péter la gueule. Comment t’as pu faire ça à
papa et maman après tout ce qu’ils ont fait pour toi?


— J’aime Elise autant que tu aimes Maureen, murmura tout
simplement Victoria en tournant les talons.


Essuyant d’un revers de main les larmes qui coulaient sur ses
joues, Victoria prit instinctivement le chemin de la maison. EIle ne voulait
pas que ses parents souffrent à cause de ses actions. Sa décision était prise,
Elise et elle partiraient. Où ? Elle ne savait pas encore mais peu
importait... loin.


La demi-heure de marche sous le soleil brûlant jusqu’à la
maison n’avait pas suffi à la calmer lorsqu’elle monta les marches du perron
pour boire au seau d’eau. L’eau qui coula dans son cou et sur son poitrine
était un délice.


— Que fais-tu ici ? Je t’avais dit de rester au
Trou du Chameau.


Sans répondre à la question de son père, Victoria serra les
dents et le fixa dans les yeux.


— John m’a raconté ce qui s’est passé en ville. Nous
allons partir. Je ne veux pas que par ma faute ils...


Victoria baissa les yeux. Sa gorge nouée l’empêcha d’aller
plus loin. Personne n’avait le droit de toucher à son père. personne.


Jason fit un pas en avant. La détresse de sa fille lui brisait
le cœur. Elle aurait tant voulu lui dire la vérité, mais le risque était trop
grand. Sans hésiter, elle prit Victoria par les épaules, geste qu’elle ne
faisait pas souvent, pour la serrer tendrement contre elle.


— Victoria... Ce que les gens disent n’a aucune
importance. Ta sécurité et ton bonheur en ont beaucoup. Si vous partez, vous ne
serez nulle part en sécurité et ta mère et moi nous inquiéterons chaque minute
qui passera. Padaic a signé des papiers qui me donne autorité sur Elise. Pour
le reste, il faudra du temps, mais fais-moi confiance, tout se passera bien. Ne
t’inquiète pas pour nous, ta mère et moi en avons vu d’autre.


Les larmes aux yeux, Victoria serra très fort son père. Elle
voulait le croire, elle le croyait. Il ne lui avait jamais menti.
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Willowra, Australie-Occidentale, décembre 1941


Le cheval de John s’arrêta dans la cour de Willowra en
soulevant un nuage de poussière. Jason, surprise de voir son fils à une heure
si tardive, se leva du fauteuil qu’elle occupait sur la véranda depuis le début
de la soirée. Pendant que Jason lisait ou faisait les comptes, Maggie, assise à
ses côtés, épluchait les légumes pour le lendemain. Leur routine durait depuis
des années et chacune trouvait dans ces activités silencieuses un instant de
calme pour être ensemble. Au début, Jason épluchait les légumes avec Maggie,
mais, avec l’arrivée des enfants, Maggie avait voulu que leurs rôles respectifs
soient bien définis John sauta de cheval et monta précipitamment les marches en
bois.


— Pa’, tu as entendu la nouvelle ? Les Japonais
ont attaqué Pearl Harbour, les Américains sont en guerre ! Curtin a
déclaie la guerre au Japon à son tour.


La guerre qui faisait rage en Europe était sur toutes les
lèvres chaque fois qu’ils allaient en ville. Depuis le début, John, comme tous
les jeunes gens, était très excité mais pas assez pour avoir voulu s’engager
dans l’armée régulière et partir se battre dans une guerre qui n’était pas la
sienne. Jason lui avait vile rappelé le carnage de Gallipoli en 1915 où les
troupes australiennes et néo-zélandaises n’avaient servi que de chair à canon
aux Britanniques. L’âge de John ainsi que le fait qu’il soit marie lui avait
fait éviter la conscription et les trois mois d’entraîné ment lancés par le
gouvernement dès l’entrée en guerre îles Anglais. Depuis plusieurs années, les
Australiens tournaient îles yeux inquiets vers le nord, vers le Japon.
L’invasion de la Chine avait prouvé leur soif de conquête et avait fait frémir
tous les Australiens.


— Je vais m’engager, pa’.


Les yeux de John brillaient d’excitation. Pourquoi tous ces
jeunes hommes voulaient-ils en tuer d’autres ?


— Tu ne parles pas sérieusement, John, intervint
Maggie. Tu veux laisser Maureen avec deux enfants en bas âge et un autre en
route ? Et puis, tu sais aussi bien que moi que ton travail ici est
nécessaire et va le devenir encore plus pour approvisionner nos troupes en
laine et en viande.


— Peut-être, maman, mais avec la sécheresse, nous avons
moins de moutons et puis Robert et Audrey pourront donner un coup de main. Pa’ ?


John regardait son père avec des yeux pleins d’espoir. Même
s’il avait plus de vingt et un ans et qu’il pouvait se passer de son autorisation,
il avait besoin de sa bénédiction pour pouvoir partir sereinement.


— Pa’, poursuivit-il, je ne veux pas m’engager dans les
AIF, juste dans la milice au cas où les Japonais arriveraient jusqu’ici, je sais
bien que la milice ne doit pas être engagée hors du territoire australien, je
ne craindrai pas grand-chose et je serai toujours en contact avec Maureen et
les enfants mais, au moins, j’aurai l’impression de faire mon devoir. Je ne
veux pas passer pour un lâche, tous les copains vont s’engager.


Jason poussa un soupir. Elle savait que Maggie était contre.
Valait-il mieux s’opposer au désir de John pour satisfaire Maggie, sachant que
celui-ci passerait outre sa décision, ou bien le laisser partir le cœur léger,
avec l’approbation de son père ?


— D’accord, fils, juste la milice, mais promets-moi que
tu ne prendras pas de risques inutiles.


Un grand sourire s’épanouit sur le visage de John. C’était
bientôt Noël mais son cadeau venait d’arriver en avance.


— Tu me connais, pa’, ce n’est pas mon genre. Je veux
juste servir mon pays. Merci, pa’. Vic est là ?


Jason secoua la tête.


— Elles ne devraient pas tarder, elles ont dû attendre
que la température baisse un peu pour revenir de l’enclos sud. Il fait encore
au moins 33° et le soleil vient juste de se coucher. Ce serait bien qu’il
pleuve, la sécheresse n’a que trop duré. Je donnerai la nouvelle à Victoria et
Elise, rentre retrouver ta famille.


Toujours tout sourire, John sauta sur son cheval et repartit
au petit galop vers sa maison. Jason se tourna vers Maggie. Elle lui lança un
regard noir.


— Tu désapprouves, je sais.


— Comment peux-tu l’autoriser à aller se faire
tuer ?


— La milice est un moindre mal. As-tu vu l’éclat dans
ses yeux ? Il serait parti quand même, Maggie. Je ne voulais pas qu’il
parte la mort dans l’âme et la culpabilité au cœur. J’ai vu des hommes mourir
parce que la culpabilité les rongeait et qu’ils n’avaient plus la force de se
battre. John est un jeune homme sensible et il ne doit avoir qu’une seule chose
à l’esprit en partant : revenir.


Les yeux de Jason brillaient. Maggie ravala sa colère et
s’approcha doucement de sa femme puis posa sa tête sur son épaule tandis que
deux bras puissants enserraient sa taille.


— Il n’y a pas que John qui soit sensible dans cette
famille, murmura Maggie.
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Willowra, Australie-Occidentale, 1942


Lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit, Maggie bondit sur
ses pieds. Ses yeux anxieux fouillèrent l’extérieur malgré la poussière qui
volait autour d’elle. Des tempêtes, elle en avait connut mais celle-ci était
arrivée très vite. En moins d’une heure le vent s’était mis à souffler
furieusement, le ciel était devenu noir, occultant la lumière du soleil, et les
éclairs frappaient la terre. Une tempête sèche, les pires. Avec la sécheresse
de ces dernières années, le risque d’incendie était énorme. Une silhouette
entra rapidement et referma brusquement la porte pour empêcher le sable de s’engouffrer
dans la pièce.


— Jason !


Maggie se précipita dans les bras de sa femme. Audrey et
Robert s’étaient eux aussi rapprochés de leur père. Comme ils n’étaient pas
loin, dès qu’ils avaient vu le ciel s’assombrir sur l’horizon, ils étaient
rentrés à bride abattue. Les heures passant, la nervosité de leur mère était
devenue visible. Malgré le vent qui faisait vibrer les tôles du toit, Maggie
guettait le moindre bruit un peu différent et se levait à chaque fois pour
vérifier si quelqu’un arrivait. Jason serra sa femme contre elle tout en ôtant
son chapeau.


— Ça fait longtemps qu’on n’en a pas essuyé une comme
ça.


— Maureen ?


— Je suis passée en rentrant. Elle n’était pas très
rassurée et le petit dernier hurlait à se faire éclater les poumons mais ça va aller.
Il va falloir investir dans une autre TSF pour des situations comme celle-ci.


Jason balaya la cuisine des yeux. Elle remarqua le regard
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inquiet de Robert tandis qu’Audrey s’affairait sur la
cuisinière pour lui verser une tasse de thé.


— Où sont les filles ?


L’angoisse dans les yeux dorés plongés dans les siens lui
servit de réponse.


— Elles ne sont pas rentrées...


Jason s’écarta et fit quelques pas dans la cuisine en se
frottant la nuque. Machinalement, elle s’empara de la tasse de thé tendue par
Audrey, but une gorgée, fit quelques pas de plus avant de poser bruyamment la
tasse sur la grande table et de mettre son chapeau sur sa tête. Elle n’avait
pas fait trois pas vers la porte que Maggie s’interposa.


— Où crois-tu aller par ce temps ?


— Je dois les trouver.


— Non. Si elles ne sont pas rentrées, c’est qu’elles se
sont arrêtées quelque part pour laisser passer le gros de la tempête. Avec la
foudre qui tombe, un cavalier est une cible idéale, tu le sais aussi bien que
moi. Victoria connaît la propriété comme sa poche, elle prendra soin d’Elise.


Jason ne répondit pas. Elle regardait sa femme. Toutes les
deux savaient bien que les pâturages de l’est, où les filles devaient se
rendre, étaient plats comme la paume d’une main. Il n’y avait pas d’abri. Rien
pour arrêter le vent, et des cavaliers étaient trop exposés dans une tempête
comme celle-ci.


Maggie savait qu’elle devait trouver les arguments pour
faire rester Jason. Elle ne voulait pas la perdre. Rien que l’idée lui donnait
envie de pleurer.


— S’il était arrivé quelque chose, les chevaux seraient
rentrés. Victoria est habituée, elle sait quoi faire, insista Maggie. Jason, ta
fille est une adulte maintenant. Fais-lui confiance !


Un soupir échappa à Jason. Ôtant une nouvelle fois son
chapeau, elle reprit la tasse de thé pour humidifier sa gorge sèche. Maggie
avait raison, Victoria avait vingt-deux ans, ce n’était plus un bébé qui avait
besoin d’être protégé.


— Tu veux manger, pa’ ?


— Pas tout de suite, Audrey. Un peu plus tard. Tu as eu
le temps d’inspecter le petit enclos, Robert ?


— Oui, pa’. Il y avait un trou mais avec Audrey nous
n’avons pas pu finir de le réparer avant l’arrivée de la tempête. Nous avons
pensé qu’il était plus sage de rentrer.


— Bonne décision, Robert. Le trou sera toujours là demain.
Maggie s’assit à côté de Jason. Les minutes allaient leur paraître des heures
et personne n’irait se coucher avant que leur petite famille ne soit au
complet.


***


Plusieurs heures plus tard, tous étaient plongés dans leurs
pensées lorsque Robert dressa la tête.


— Pa’ ?


Jason fronça les sourcils. La lueur projetée par la lampe
tempête allumée au milieu de la table ne suffisait pas à distinguer les traits
de Robert.


— J’ai entendu un cheval.


Maggie et Jason regardèrent leur fils. Comment avait-t-il pu
entendre quoi que ce soit avec ce vent qui hurlait ? Jason était souvent
étonnée par la capacité de leur fils à entendre, voir ou sentir ; son
origine aborigène, certainement. Avant même que Maggie put s’étonner, la porte
s’ouvrit dans un grand fracas. A la tenue, elle reconnut immédiatement la
silhouette : Victoria !


Jason aida rapidement sa fille à refermer la porte. Victoria
s’appuya contre elle pendant de longues secondes. Elle frotta son visage mais
un léger sourire joua sur ses lèvres.


— Quelle tempête !


Avant qu’elle ait fait un pas, elle remarqua la mine
soucieuse de son père. Tournant légèrement la tête, ses yeux plongèrent dans
ceux de sa mère. Ce qu’elle y lut la mit en alerte. Frénétiquement, elle
fouilla la cuisine du regard pour lire la même question dans les yeux d’Audrey
et de Robert. Victoria déglutit péniblement.


— Où est Elise ?


— Nous pensions qu’elle était avec toi, murmura Jason,
très inquiète.


— Je l’ai renvoyée quand j’ai vu la tempête arriver.
Doux Jésus, cela fait des heures qu’elle devrait être rentrée !


Le cœur de Victoria s’emballa, l’angoisse la saisit à la
gorge. Sa bien-aimée était quelque part dehors dans cette tempête. Victoria
posa une main sur la poignée de la porte, commença à l’ouvrir mais Jason la
referma sèchement.


— Non. Nous devons attendre que le plus gros de la
tempête passe.


— Elle est dehors, pa’, je dois aller à sa recherche,
gronda Victoria. Laisse-moi passer !


Jason ne répondit pas mais ne bougea pas non plus. Victoria
tenta une nouvelle fois d’ouvrir la porte mais Jason s’appuyait dessus de tout
son poids. Sentant que Victoria allait essayer une autre issue, Maggie
s’approcha de sa fille.


— Tu ne la trouveras pas dans la tempête, Victoria. Tu
ne ferais que mettre ta vie en danger ainsi que la vie de ton père et de ton
frère qui ne te laisseront pas partir seule. Dès que le gros de la tempête sera
passé, nous nous y mettrons tous.


— Si elle est tombée de cheval et qu’elle est blessée
quelque part...


Victoria tenta de contenir ses larmes. La main de sa mère
caressa lentement sa joue poussiéreuse. Incapable de contenir sa peur plus
longtemps, Victoria se blottit dans ses bras comme si elle avait encore dix
ans.


Jason les observait. Elle avait toujours envié Maggie pour
les relations privilégiées qu’elle avait avec ses enfants. Autant Jason avait
pu les prendre dans ses bras lorsqu’ils étaient petits, autant, en grandissant,
elle avait dû se contenir et se forcer à se souvenir qu’elle devait agir en
père et que les pères étaient moins affectueux, moins tendres envers leurs
enfants. Les pères possédaient l’autorité, pas l’affection. Alors, le cœur
lourd, elle s’était interdit quasiment tout contact corporel avec ses enfants
autre qu’une bourrade affectueuse de temps en temps avec ses fils ou une main
sur l’épaule avec ses filles.


Robert ne dit rien. Tout comme son père, il savait que si
Elise était tombée, le cheval serait rentré seul depuis longtemps. S’il n’était
pas revenu à l’écurie, c’était qu’il n’en avait pas été capable. Des petits
reniflements à côté de lui attirèrent son attention. Audrey pleurait
silencieusement. Sa jeune sœur aussi avait compris que quelque chose de grave
était arrivée à Elise. Robert passa gentiment un bras autour des épaules de sa
sœur et l’attira contre lui. Dès le début, Audrey avait adoré Elise et s’était
mise à la suivre partout. Robert en avait même été jaloux jusqu’à ce que sa
mère lui explique qu’Audrey avait besoin de parler entre filles maintenant que
l’adolescence approchait et que Victoria, bien que plus proche en âge, était
trop garçon manqué pour satisfaire ce besoin.


— Pa’ ? J’ai peur, murmura Victoria en s’écartant
de Maggie. Elle devrait être là.


— Je sais, Victoria. La tempête va bientôt passer et
nous partirons à sa recherche.


— La nuit...


— Nous prendrons les lampes tempête, Maggie, et les
fusils. D’ailleurs, nous pouvons déjà commencer à préparer le nécessaire.
Robert, occupe-toi des fusils, une arme et une boîte de cartouches par
personne. Audrey, prépare de quoi manger. Victoria, les lampes tempête. Pareil,
une par personne et des allumettes. Maggie, des gourdes de thé chaud. Je vais
seller les chevaux pour nous cinq.


***


Une main secoua Jason, l’obligeant à sortir de ce sommeil
sans repos dans lequel elle était plongée.


— Pa’ ! Pa’, réveille-toi !


La voix de Victoria acheva de la sortir de sa torpeur. Jason
regarda sa fille avant de réaliser qu’elle était dans la cuisine et qu’elle
s’était endormie la tête dans les bras sur la table. Le silence. Après de
longues heures à entendre le vent hurler, le silence était presque pénible à
supporter.


— Quelle heure est-il ?


Victoria plongea des yeux désespérés dans ceux de Jason.


— Un peu plus de trois heures. La tempête s’est
éloignée.


— Réveille les autres.


— Maman et Audrey se changent. Robert est dehors en
train d’allumer les lampes.


Jason s’empara de son chapeau posé sur la table. Tout en se
levant, elle le posa sur sa tête tandis que Maggie et Audrey faisaient leur
entrée dans la cuisine. Toutes les deux avaient enfilé des pantalons pour
chevaucher plus confortablement.


Elles rejoignirent immédiatement Robert qui achevait de
sortir les chevaux. Avant de monter en selle, Jason distribua les tâches :


— Victoria et moi, nous allons chercher sur le chemin
le plus probable. Maggie et Robert, vous prenez un peu au sud. Audrey, tu vas
chercher Maureen et vous prendrez au nord. Le premier qui trouve quelque chose
tire trois coups de fusil. Puis répétition d’un coup toutes les dix minutes
jusqu’à ce que les autres arrivent. D’accord ?


Tous hochèrent la tête avant de monter à cheval en silence puis
de s’emparer d’une lampe allumée. Sans hésiter, les cavaliers s’enfoncèrent
dans la nuit noire. Bien que n’étant pas pieuse, Jason adressa une prière
silencieuse pour qu’Elise soit retrouvée vivante. Elle n’osait imaginer la
réaction de Victoria si le pire était arrivé.


***


Le jour commençait à peine à poindre lorsqu’un bruit alerta
Jason. Elle stoppa son cheval.


— Pa’ ?


— Chut !


Alors que Victoria allait reprendre la parole, le bruit se
fit de nouveau entendre.


— Qu’est-ce... ?


— Ça vient de là-bas. Allons-y.


Au petit trop maintenant que les obstacles devenaient
visibles, elles se dirigèrent en direction du bruit. Jason espérait se tromper,
que ce n’était pas ce qu’elle croyait. Plus elles se rapprochaient, plus le son
devenait clair.


— Un hennissement ! Le cheval d’Elise !


Sans attendre, Victoria lança son cheval au galop.


— Victoria ! Attends !


Marmonnant une bordée de jurons, Jason lança son cheval à la
poursuite de Victoria. Elle avait peur de ce qu’elles allaient trouver et
aurait préféré arriver la première. Le hennissement d’agonie se rapprochait.
Jason vit Victoria sauter de cheval avant même d’être entièrement arrêtée mais
les herbes hautes l’empêchaient de voir ce qu’il y avait là où Victoria était
descendue.


Le hurlement d’animal blessé de Victoria lui glaça le sang.
Avant même d’être arrivée à sa hauteur, elle savait que le pire était arrivé.
Encore quelques mètres... Le spectacle qui s’offrit à elle lui fit fermer les
yeux un instant : Victoria était agenouillée, le corps d’Elise dans les
bras. Le cheval était couché non loin, une de ses jambes formant un angle
bizarre. Le soleil se levait donnant à la scène un éclat morbide. Jason
s’empara de son fusil. Elle devait prévenir les autres. Trois coups. Le premier
tir mit fin aux souffrances du cheval. Comme dans un cauchemar, Jason tira
encore deux fois en l’air.


Posant le fusil, elle s’agenouilla devant Victoria. Les
traits de sa fille étaient ravagés par la douleur.


— Victoria... Vic...


— Pourquoi, papa ? Pourquoi ? hurla Victoria
avant d’ajouter, désespérée : J’aurais dû rester avec elle, c’est ma
faute.


Jason prit sa fille dans ses bras, la serra contre elle
alors qu’elle sanglotait. Bien qu’à demi-dissimulé par les bras de Victoria,
elle remarqua que le visage d’Elise semblait en paix, qu’à part ses cheveux en
bataille, on aurait pu croire qu’elle dormait.


— Viens, Victoria. Lève-toi.


— NON !


— Tu ne veux pas la laisser là. Nous devons la ramener
à Willowra.


Mais Victoria se cramponna un peu plus au corps sans vie
d’Elise. Jason se redressa, s’empara du fusil et tira un autre coup. Au loin,
elle aperçut deux cavaliers qui se dirigeaient vers elles au grand galop.
Soulagée, elle reconnut Maggie à sa façon de monter.


Dès qu’elle arriva près d’elles, elle lut la détresse dans
le regard de Jason et sut qu’un drame s’était produit avant même d’entendre les
sanglots de sa fille. Immédiatement, elle sauta à terre.


— Robert, va chercher le camion ! ordonna Jason.
Si tu croises Maureen et Audrey, que l’une d’entre elles envoie un message
radio à Norseman pour demander au père Andrew de venir.


Robert restait figé sur place. Il pensait à la peine
qu’Audrey allait éprouver en apprenant la nouvelle.


— Robert !


La voix de son père le secoua. Enfonçant ses talons dans les
flancs de son cheval, il repartit au grand galop en direction de la maison.


***


Se dégageant des bras de sa mère, Victoria se tourna
légèrement pour faire face à cet homme qui l’avait recueillie enfant. L’émotion
qu’elle lisait dans ses yeux fit vaciller sa résolution.


— Tu es certaine de ta décision ?


— Je ne peux pas rester, pa’, trop de choses me
rappellent Elise.


Victoria étouffa un sanglot en prononçant le nom de celle
qu’elle avait tant aimée.


— Reviendras-tu ? demanda Jason, la gorge nouée.


— Je ne sais pas.


Jason, incapable de prononcer un autre mot, hocha la tête.
Les larmes qui menaçaient depuis plusieurs minutes devinrent dangereusement
proches. Se moquant des témoins autour, elle attira Victoria dans ses bras et
la serra contre elle. Les larmes coulaient librement sur ses joues burinées où
le temps avait commencé son ouvrage. Victoria étreignit le plus fort possible
cet homme qu’elle adorait, qui avait été son exemple pendant toutes ces années.
Elle ne savait pas si elle le reverrait mais son amour pour lui vivrait
éternellement au fond de son cœur. Victoria releva légèrement la tête pour
plonger dans les yeux dorés de Maggie qui les regardaient en pleurant. Victoria
n’avait pas voulu de la présence d’Audrey et Robert à Norseman pour lui dire au
revoir. Le car qui s’arrêta l’emmènerait vers son destin. Bien qu’elle soit
restée vague lorsque ses parents lui avaient demandé où elle comptait aller,
Victoria savait parfaitement ce qu’elle voulait faire : s’engager dans les
AWAS. Depuis que John était parti pour servir son pays, elle avait lu tout ce
qu’elle pouvait trouver sur la guerre. Dès qu’elle avait appris l’existence de l’Australian
Women Army Service, Victoria avait été fascinée. Seule la présence d’Elise
l’avait empêchée d’aller s’engager parmi ces femmes qui luttaient pour
maintenir les Japonais hors de leur pays.


Dans un effort de volonté, Jason relâcha son étreinte.


— Va, mais n’oublie jamais que tu seras toujours la
bienvenue à Willowra, seule ou accompagnée. Le car t’attend.


Victoria se baissa pour ramasser son sac de voyage. La douleur
au cœur, elle se dirigea vers le car et s’installa à l’arrière. Son regard
croisa une dernière fois celui de ses parents avant que le car ne démarre,
laissant sa jeunesse et son âme sur cette terre aride qu’elle aimait tant.


Jason passa son bras autour des épaules de Maggie et
l’attira contre elle.


— Tu crois que nous la reverrons ?


— Elle reviendra, Jason, Willowra coule dans ses
veines. Il faut juste qu’elle panse ses blessures.


— J’ai tant de mal à voir partir nos enfants.


— Je sais. Et en plus, tu dois te forcer à assumer ton
rôle et rester stoïque alors que ton instinct maternel est au moins aussi fort
que le mien. Viens, rentrons. J’ai demandé à Maureen de venir habiter à la
maison en l’absence de John. Avec deux enfants en bas âge plus un bébé en
route, elle a été soulagée. Cela nous occupera en attendant le retour de nos
deux aînés.


Maggie tira Jason par le bras. Bien que le car ait disparu
depuis longtemps, elle continuait de regarder la route vide et poussiéreuse.
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Brisbane Line, Queensland, juillet 1942


John se retourna une nouvelle fois. Il avait la berlue ou
bien ce soldat le suivait-il ? Depuis un bon moment, tandis qu’il se
promenait dans les rues de Cairns avec ses copains, à chaque fois qu’il pensait
à regarder par-dessus son épaule, il apercevait le même soldat qui l’observait
de loin. S’il avait bien reconnu les insignes, le soldat portait l’uniforme de
la 7e division. Mais pourquoi cet homme le suivrait-il ? Il ne connaissait
personne à la 7e. Les miliciens affectés à la défense du territoire ne
fréquentaient pas les soldats de l’armée régulière, pas plus à Darwin sa
précédente affectation - qu’ici dans le Queensland. Voulant en avoir le cœur
net, John prit prétexte d’un cadeau à envoyer à ses enfants et quitta sa bande
de camarades pour s’engager dans une ruelle déserte. Lentement, il remonta une
autre rue pour entraîner son poursuivant à l’abri des regards. Il n’était pas
un bagarreur comme certains mais si on le cherchait...


Lorsqu’il se retrouva en bordure de la forêt et de ses grands
arbres tropicaux, John attendit pour voir ce que cet inconnu ferait en se
voyant découvert. A sa grande surprise, le soldat s’approcha de lui sans
hésitation, un grand sourire sur le visage. Même si son attitude n’était pas
menaçante, John resta sur la défensive. Alors qu’il venait vers lui, il
s’aperçut que ses traits lui étaient familiers mais le chapeau à large bord qui
dissimulait le haut de son visage l’empêchait de le remettre précisément. Ce ne
fut que lorsqu’il fut à quelques pas qu’il le reconnut.


— Vic ? balbutia-t-il, abasourdi. Comment ?
Que... ?


— Salut, frérot. Et moi qui pensais te suivre jusque
chez ta maîtresse, plaisanta Victoria, tout sourire.


— Que fais-tu déguisée ainsi ?


Victoria fit mine d’être offensée.


— Je ne suis pas déguisée. Tu as devant toi le soldat
Victor McKellig qui savoure ses dernières heures de permission avant de partir
combattre les Japs en Nouvelle-Guinée.


John ne savait que dire. Il se contenta de dévisager sa
sœur. Effectivement, s’il ne l’avait pas connue, les cheveux rasés et l’absence
de poitrine auraient pu la faire passer pour un homme. Victoria n’était pas
grande avec son mètre soixante-dix, mais John savait d’expérience qu’elle était
tout en muscles et que certains hommes étaient encore plus petits qu’elle.


— Pour les cheveux, facile, mais la poitrine...


— Des bandes bien placées pour compresser.


— Ce ne doit pas être confortable.


— Je survivrai.


— Pourquoi, Vic ? Maman et Maureen m’ont écrit
pour me raconter ce qui s’était passé mais...


Le visage de Victoria se ferma aussitôt. Elle leva la main
pour interrompre son frère.


— N’en parle pas, John, s’il te plaît.


Plus que les mots, le ton et la détresse dans les yeux de sa
sœur empêchèrent John de continuer.


— Pourquoi t’être engagée ?


— Je voulais être utile. J’avais pensé aux AWAS, même
si elles ne servent en réalité qu’à remplacer des hommes qui eux se battent
hors des frontières mais, arrivée à Perth, j’ai entendu que la 7e recrutait
alors...


— Papa est au courant ?


— Non, personne n’est au courant à part toi et je tiens
à ce que ça reste un secret. Compris ?


— Ok, Vic. Mais s’il t’arrive quelque chose...


— Je veux être enterrée à côté d’Elise... s’il reste
quelque chose de moi.


John se balança d’un pied sur l’autre. Ce que sa sœur ne
disait pas, ce qu’il lisait sur son visage, lui fit froid dans le dos. Victoria
n’avait nullement l’intention de revenir de la guerre. Il aurait voulu essayer
de la convaincre qu’elle faisait une bêtise, que se battre n’était pas la place
d’une femme, mais, même petit, il n’avait jamais réussi à la faire changer
d’avis une fois sa décision prise. Combien de fois l’avait-il traitée de tête
de mule ? Plus obstiné que Victoria, pas possible.


Victoria eut un sourire forcé. Voir John lui rappelait
Elise. Malgré les quelques mois écoulés, son cœur se serra une nouvelle fois de
douleur. Même l’entraînement démentiel pour mettre les nouveaux arrivants de la
7e division à niveau des vétérans du Sahara n’avait pas atténué cette
souffrance de chaque instant. Comme tout le monde, elle avait souffert
physiquement, mais jamais rien de comparable à la douleur qui la crucifiait
depuis qu’elle avait tenu dans ses bras le corps sans vie d’Elise. Victoria se
força à respirer calmement, à chasser le passé. Péniblement, elle déglutit.


— Bon, tu vas me faire la morale ou m’offrir une
bière ?


— Quand pars-tu ?


Victoria consulta sa montre.


— J’ai encore deux heures devant moi. Je dois être à la
base à dix-huit heures.


— Alors, viens, je te paye une bière.


John allait passer son bras autour des épaules de sa sœur
lorsque celle-ci fit un pas en arrière pour l’en empêcher. Surpris, il fronça
les sourcils.


— Si tu ne veux pas avoir une réputation de tapette, je
te conseille de surveiller tes gestes, sourit Victoria, ironique.


John rougit. Lorsqu’il emboîta le pas de Victoria, il prit
bien soin de ne pas la serrer de trop près.
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Kokoda Trail, Nouvelle-Guinée, septembre 1942


La pluie... cette maudite pluie, encore et toujours. Elle
tombait tellement fort que les hauts arbres qui cachaient le ciel ne
présentaient même pas un abri. Tout était imbibé d’eau :xje sol, la
végétation, les vêtements. Rien ne séchait dans cette jungle de Nouvelle-Guinée
avec la pluie qui tombait chaque jour d’un ciel qui devait être noir de nuages
s’il avait seulement été visible. Des semaines que cela durait. Défendre,
reculer, contre-attaquer. S’ils ne tenaient pas, Port Moreby tomberait aux
mains des Japonais et après ça, c’était la route ouverte pour l’Australie. Le
Brigadier Potts leur avait donné l’ordre de tenir mais pouvait-on tenir éternellement
dans ces conditions, à voir chaque jour tomber ses camarades de combat ?


Accroupies sur leurs talons - il n’était pas possible de
s’asseoir sur ce sol spongieux gorgé d’eau - à l’abri de larges feuilles
luisantes pour s’abriter un peu du déluge, les silhouettes épuisées de faim et
de fatigue tentaient de se reposer. Pour dormir, elles se roulaient dans le
ciré réglementaire pour mieux se réveiller trempées de sueur dans la chaleur
étouffante. Ce ciré était censé les protéger de la pluie durant la journée mais
ceux qui avaient fourni la chose n’avaient pas réfléchi qu’avec une moyenne de
28°C, il devenait une étuve. Tant qu’à être mouillés, les gars préféraient ne
pas suffoquer de chaleur alors ils laissaient la pluie ruisseler depuis leur
chapeau à large bord dans leur dos, sur leur torse, jour après jour,
n’emballant que les munitions, leur fusil et leurs cigarettes.


La nuit était-elle déjà arrivée ou bien était-ce juste les
gros nuages noirs qui en donnaient l’impression ? Peu importe, le lieutenant
avait dit de se reposer et de manger, alors ils se reposaient et mangeaient,
silhouettes silencieuses qui se distinguaient difficilement de la végétation.


Mangeant sa ration froide à même la boîte, Victoria tenta
vainement d’empêcher son chapeau de canaliser l’eau directement dans sa
nourriture. Ses yeux brillants, sans cesse agités, scrutaient la végétation à
la recherche du moindre danger. Il faudrait être fou pour avancer par un temps
pareil mais elle savait depuis de longues semaines que les Japonais étaient
fous alors elle restait constamment sur le qui-vive, même en dormant. Ceux qui
se relâchaient ne serait-ce qu’un instant n’étaient plus là pour en parler.
Combien de camarades avait-elle vus mourir sous les balles d’un tireur embusqué
ou tués par des objets, des branches piégés ? D’un coup d’œil nerveux,
elle regarda les hommes regroupés comme elle sous les feuilles, ses hommes...
ce qu’il en restait du moins... entre les Japs et le paludisme. Ils avaient
beau avaler ces satanés comprimés d’Atebrin, la plupart d’entre eux y avaient
droit. Elle avait fait sa dernière crise la semaine dernière mais avait refusé
d’être évacuée, comme Grayson qui grelottait en ce moment sous son ciré. Ils
allaient tous crever ici comme des chiens si les renforts n’arrivaient pas
bientôt.


— Ça va par ici, caporal ?


Victoria jeta à peine un regard à l’homme qui s’accroupit à
ses côtés. Elle l’attendait. Chaque soir Mac faisait le tour de ses gars, du
moins ce qu’il en restait, pour vérifier leur moral.


— Parfait, sergent, tu arrives à point pour une tranche
de mouton grillé au feu de bois.


Victoria désigna la boîte en fer blanc où surnageaient
quelques morceaux de corned-beef. Petits ricanements alentour. Mac ne put
s’empêcher de sourire. Depuis son arrivée à la 21’ brigade, sous ses ordres en
avril 42, McKellig avait toujours fait preuve d’une ironie mordante et presque
six mois plus tard rien n’avait changé sauf que maintenant Mac savait quel
superbe combattant et quel meneur d’hommes il était. A chaque nouveau lieutenant,
il avait désigné McKellig comme son successeur potentiel au cas où il lui
arriverait quelque chose. Pas qu’il ait l’intention de se laisser trouer la
peau mais il avait vu trop de camarades mourir sous ses yeux ces dernières
semaines pour ne pas être lucide.


— Je vois que tout va bien par ici. Désolé d’avoir
oublié les bières, les gars, mais j’ai l’esprit occupé en ce moment.


— Comment, ta femme ne t’a pas écrit ? se moqua
gentiment Victoria. Non, ce n’est pas ça, tu es en manque de papier pour lui
écrire. Hé, les gars, quelqu’un a du papier à lettres parfumé pour le
sergent ?


— J’en ai, chef, parfumé à la sueur, mais il est un peu
mouillé. C’est qu’il a plu ces derniers temps ! lança à voix basse un des
gars postés non loin.


Rires. Mac rit avec eux. Qu’ils aient encore la force de
plaisanter le rassura. Il bénit une nouvelle fois le jour où McKellig était
arrivé sous ses ordres. Le moral n’était pas le même dans les autres pelotons.


— Comment il est le nouveau lieutenant ? demanda
Victoria.


— Comme un petit jeune sans expérience qu’on a sorti du
berceau, mais au moins il écoute ce qu’on lui dit, pas comme le précédent qui
se promenait dans la jungle comme à Buckingham Palace.


— Il ne nous a pas embêtés longtemps.


Pas plus de deux jours, pensa Mac, avant qu’il ne
saute sur une mine placée sur un sentier qu’il lui avait bien dit d’éviter. Les
Japs avaient piégé tous les sentiers, cet idiot aurait dû s’en souvenir. Mac se
dit qu’il n’aurait pas dû laisser un simple caporal parler ainsi d’un officier
mais il connaissait McKellig, il n’attendait que ça pour en rajouter alors il
ne commenta pas.


— T’as une clope ?


— Et en plus, tu me tires mes cigarettes, marmonna
Victoria tout en s’emparant du paquet, bien protégé par un étui en plastique,
de la poche gauche de sa chemise.


Elle en tendit une à Mac avant d’en prendre une pour elle
que tous deux allumèrent protégés de la pluie par l’avancée de leur chapeau. En
silence, ils tirèrent sur leurs cigarettes. Par cette pluie, l’odeur de fumée
ne devait pas trop porter, c’était bien le seul avantage. Il observa un instant
McKellig qui utilisait le bout de sa cigarette pour brûler les sangsues
accrochées à ses avant-bras. Autant en profiter, il fit de même. Avec ce que
ces sales bêtes lui pompaient, il se demandait ce qui lui restait de sang.
Cachées sur les feuilles d’où elles se laissaient tomber, elles pénétraient par
le moindre interstice. Sans même combattre, leurs uniformes étaient couverts de
sang, de leur sang. Mac aurait préféré retourner se battre contre les Allemands
dans le Sahara plutôt que de pourrir dans cette saleté de jungle où il jouait à
cache-cache avec ces diables jaunes qui ne s’avouaient jamais vaincus. Il
soupira.


— Nous bougeons demain à la première heure.
L’état-major veut que nous contre-attaquions.


Victoria grimaça avant de commenter à voix basse pour ne pas
être entendue de ces hommes.


— Et avec quels hommes, sergent ? Nous ne sommes
plus qu’une poignée. Si les renforts n’arrivent pas bientôt, nous serons tous
morts. Cette jungle et les Japs auront notre peau.


Même si Mac fut légèrement surpris par les propos
défaitistes de McKellig, il les comprit. Lui aussi parfois se disait qu’il ne
reverrait jamais Megan, sa femme, ni son fils. D’après ses calculs, ils
n’étaient plus qu’environ deux cents à se battre sur les mille cinq cents du
début. A cet instant, Mac aurait voulu se jeter à genoux et prier mais il ne
pouvait pas se permettre de craquer, pas devant ses hommes qui comptaient sur
lui.


— Un jour après l’autre, caporal. Prends un peu de
repos.
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Brisbane, Queensland, août 1945


Victoria souleva péniblement les paupières. La lumière qui
entrait par la fenêtre était intense et lui blessait les yeux. Petit à petit,
elle prit conscience des bruits autour d’elle : voix étouffées, cliquetis
métallique, roulement de chariot. La chambre était d’une couleur blanc sale.
Tournant la tête vers la fenêtre, Victoria aperçut de grands arbres au
feuillage bien vert et quelques nuages blancs dans le ciel bleu. Voir le ciel,
enfin. Si elle en croyait sa jambe droite mise en traction, le cauchemar était
terminé. Ses derniers souvenirs étaient un assaut contre une position japonaise
lors de l’invasion de Balikpapan, le bruit assourdissant d’une explosion, une
douleur intense au ventre, des cris - les siens certainement - puis plus rien.
Elle avait été blessée et se trouvait maintenant à l’hôpital. Où ? Depuis
quand ? Appuyée sur les coudes, Victoria tenta de se redresser. Elle
ressentit aussitôt une douleur fulgurante dans le bas-ventre qui irradia
jusqu’en haut de la cuisse de la jambe en traction. Des étoiles dansèrent
devant ses yeux. Elle s’écroula sur le lit. Malgré ses dents serrées, elle
n’avait pu retenir un cri de douleur. La sueur perlait à son front tandis
qu’elle inspirait rapidement pour tenter de calmer le feu qui lui brûlait la
jambe et qui remontait jusque dans son ventre.


Une main fraîche se posa soudain sur son front. La voix qui
lui parla était comme une caresse :


— Restez tranquille, sergent. Le docteur va bientôt
passer.


— Soif, coassa Victoria.


Une main passa sous sa nuque pour l’aider à se redresser
alors que l’autre approchait un verre d’eau de ses lèvres. Victoria avala
avidement le liquide offert.


— Où suis-je ?


La main la repoussa doucement sur l’oreiller. Victoria ferma
les yeux de soulagement.


— Brisbane.


— Depuis combien de temps ?


— Vous êtes ici depuis deux semaines. Vous avez eu une
commotion cérébrale en plus des autres blessures, mais tout va bien aller
maintenant que vous êtes réveillée et, semble-t-il, cohérente.


Victoria rouvrit les yeux pour voir la femme qui répondait
gentiment à ses questions. Jeune, les yeux bleu clair et, d’après la mèche qui
s’échappait de la coiffe blanche, les cheveux blonds très clairs. Mignonne fut
le premier mot qui vint à l’esprit de Victoria.


— Est-ce...


Victoria hésita à poser la question. Elle avait bien vu que
sa jambe était toujours là mais le spectre de l’amputation venait la hanter.
Elle se racla la gorge.


— Ma jambe. Suis-je gravement blessée ?


— Vous avez, entre autres, une fracture du fémur, mais
rien qui devrait conduire à une amputation, rassurez-vous. Le médecin vous
expliquera tout ça en détail. Vous allez bientôt vous remettre et gambader
comme avant.


Soulagée et épuisée par ces quelques instants d’éveil,
Victoria ferma les yeux sous le regard plein de compassion de l’infirmière qui
lui souriait.


***


Le visage tourné vers la fenêtre, Victoria regardait les
nuages progresser dans le ciel. Elle repensa aux derniers combats, aux morts,
aux blessés, le débarquement... la peur. Cette peur terrible qui ne la quittait
pas, cette peur silencieuse qu’elle lisait dans les yeux de tous ses camarades
de combat. Pourrait-elle jamais l’oublier ? Saurait-elle apprendre à
revivre ? Pour quoi ? Pour qui?


— Alors, sergent, enfin réveillée ?


La voix forte de l’homme la fît sursauter. Perdue dans ses pensées,
Victoria n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. A côté du médecin en blouse
blanche portant les galons de capitaine, elle reconnut l’infirmière de tout à
l’heure. Comparée à l’homme, elle semblait minuscule dans ses habits blancs.
Victoria reporta son attention sur le géant qui lui souriait.


— Monsieur.


Il la dévisagea un instant avant de s’emparer de son poignet
afin de prendre son pouls.


— Stevenson. Vous avez eu de la chance, sergent, ou
devrais-je dire mademoiselle ; vous auriez été un homme, vous auriez été
castré. Autant vous dire que le collègue qui s’est occupé de vous en premier a
été très surpris. Imaginez, il pensait opérer un homme ayant perdu ses
attributs et il s’est retrouvé avec une femme sur la table d’opération.
L’histoire a fait le tour de la 7e division en moins de deux. Ne soyez pas
surprise de voir des officiers supérieurs vous rendre visite. Je ne suis pas
certain que la nouvelle leur ait fait plaisir. Ils vont tenter d’étouffer
l’affaire.


Le capitaine sourit. Il avait l’air de beaucoup s’amuser de
la situation. Victoria tenta de bouger légèrement mais une vive douleur la fit
grimacer.


— Je vous déconseille de bouger. En plus des plaies
abdominales et d’une commotion cérébrale, vous avez le bassin et le fémur
fracturés. Pour l’instant, vous ne souffrez pas beaucoup, les effets de la
morphine se font toujours sentir, mais nous allons diminuer les doses petit à
petit. Laissez-moi regarder cette blessure et je vous dirai ce qu’il en est.


Le médecin souleva le drap alors que l’infirmière
s’approchait avec un plateau contenant divers objets que Victoria ne distingua
pas. A quoi bon de toute façon... Détournant le visage vers la fenêtre, elle se
remit à contempler le ciel, grimaçant de temps à autre lorsque les palpations
du médecin touchaient des parties plus sensibles.


L’infirmière, bien qu’attentive aux directives du médecin,
observait cette femme au regard triste. Quelle était son histoire ?
Pourquoi s’était-elle déguisée en homme pour aller se battre au fin fond de la
jungle ? Les histoires des combats qui faisaient rage dans cet enfer vert
étaient plus horribles les unes que les autres ; le nombre de morts était
faramineux et les blessés... au-delà de toute description. Le regard de cette
jeune femme était identique à celui des autres combattants, un regard qui en
avait trop vu.


— Voilà, fini pour aujourd’hui. La bonne nouvelle est
que vous remarcherez même s’il vous faudra du temps et beaucoup de rééducation.
Entre la fracture du bassin et celle du fémur, vous en avez pour un moment. Le
chirurgien qui vous a opérée dans l’hôpital de campagne pour stopper
l’hémorragie interne a fait du beau boulot et, visiblement, les fortes doses de
pénicilline que vous recevez ont empêché l’infection de se développer...


Légèrement mal à l’aise, le médecin soupira. En tant que
médecin militaire, il avait rarement affaire à des femmes et ne savait pas
comment annoncer la nouvelle. Le plus rapidement possible était certainement le
mieux.


— La mauvaise nouvelle est que vous n’aurez pas
d’enfants. Un éclat a fait pas mal de dégâts et dans l’urgence il a dû vous
faire une hystérectomie.


Devant le regard d’incompréhension que lui jeta sa patiente,
il expliqua :


— C’est-à-dire qu’il a dû vous faire une ablation de
l’utérus.


Le médecin fut surpris du calme de sa patiente. Elle le
regardait comme si elle s’en moquait, qu’elle n’était pas concernée. Il
échangea un regard avec l’infirmière avant de lui donner ses instructions à
voix basse. Alors qu’il s’apprêtait à sortir, Victoria l’arrêta :


— Combien de temps pour que je puisse remarcher,
monsieur ?


Le médecin se frotta le front. Il prit son temps pour
répondre.


— La fracture du fémur est nette et ne devrait pas
poser trop de soucis. Les différentes plaies dues aux éclats de grenade que
vous avez un peu partout devraient se cicatriser sans problème, y compris la
plaie abdominale. Par contre, la fracture du bassin sera longue. Je dirais
trois mois d’immobilisation puis au moins deux mois de rééducation dans un
centre de convalescence. La durée dépendra en grande partie de vous et de votre
volonté mais pour ça, je ne me fais pas de soucis.


Victoria hocha la tête avant de regarder de nouveau par la
fenêtre.


— Madame Abott, veillez à mettre à jour le dossier de
cette demoiselle maintenant qu’elle est consciente.


— Oui, monsieur.


Une fois le médecin parti, Mme Abott se tourna vers sa
patiente. Son expérience lui disait qu’il fallait établir un lien avec cette
jeune femme pour l’aider à sortir de la dépression qui la menaçait. Contournant
le lit pour se mettre du côté de la fenêtre, elle s’approcha de la jeune femme
en faisant attention de ne pas lui cacher la vue.


— Il fait beau aujourd’hui. Très peu de nuages. Vous
verriez en période de cyclone, ce n’est pas du tout comme ça. Je m’appelle
Ginger Abott, et vous ? Votre dossier indique Victor McKellig.


Alors que le silence s’éternisait, Ginger se demanda une
nouvelle fois comment atteindre cette patiente silencieuse.


— Je peux avoir une cigarette, s’il vous plaît ?


Bien qu’étonnée, Ginger acquiesça avant de s’éclipser un
instant de la chambre puis de revenir avec un paquet de cigarettes et des
allumettes. En silence, elle tendit une cigarette à Victoria et la lui alluma.
Le temps s’écoula doucement tandis qu’elle regardait la jeune femme tirer sur
sa cigarette tout en observant le ciel. Ginger soupira d’impuissance. Comment
atteindre cette femme... ce soldat ?


— Victoria. Victoria McKellig, répondit enfin Victoria.
La jungle était si dense qu’on ne voyait pas le ciel et lorsqu’on le voyait, il
y avait presque toujours des nuages. Je ne savais pas qu’il pouvait pleuvoir
autant.


Les yeux bleus se fixèrent dans ceux de Ginger. La tristesse
qu’elle y lut lui brisa le cœur. Elle sourit.


— D’où êtes-vous ?


— Australie-Occidentale et vous ?


— D’ici. Brisbane. Je comprends que le ciel bleu vous
manque, il ne pleut pas beaucoup là-bas vers Perth.


— Mes parents ont un élevage de moutons en bordure de
la plaine de Nullarbor. Et il ne pleut vraiment pas beaucoup ; en plus
avec la sécheresse de ces dernières années...


La voix de Victoria devint un murmure. Bientôt, elle
fermerait les yeux et s’endormirait. C’était ce qu’elle avait de mieux à
faire : récupérer.


— Vous voulez que je contacte vos parents ?


Pas de réponse. Les yeux bleus fixaient toujours le ciel,
puis les paupières s’abaissèrent. Frustrée sans trop savoir pourquoi, Ginger
s’empara du mégot incandescent qui commençait à glisser des doigts de Victoria
puis elle quitta la chambre pour s’occuper de ses autres patients.


— Comment va notre héroïne ? lui demanda Jane, sa
supérieure.


Toutes deux étaient amies de longue date. Avant la guerre,
elles travaillaient déjà ensemble. Jane s’approcha. Sa silhouette massive
sembla envahir tout le couloir. Lorsque des patients étaient récalcitrants,
Jane intervenait et comme par miracle les problèmes disparaissaient.


— Le doc vient de la voir, ce sera long mais elle va
s’en sortir. Au fait, elle s’appelle Victoria McKellig,
d’Australie-Occidentale.


— Pas beaucoup de changement par rapport à son dossier.


Ginger secoua la tête.


— A part le sexe, ajouta Jane avec un sourire. J’ai
toujours dit que les femmes étaient aussi capables que les hommes, en
particulier les Australiennes. Et comment va mon filleul adoré ?


— Thomas va bien, il a fait ses premiers pas mardi
dernier et ma mère le considère comme un petit ange surdoué.


— Des nouvelles de Virgil ?


Ginger secoua la tête. Son mari était quelque part dans le
Pacifique et chaque jour qui passait avec son lot de morts et de blessés lui
faisait craindre de mauvaises nouvelles.


— Jane ! cria une voix à l’autre bout du couloir,
interrompant les deux femmes.


— A plus tard. Le devoir m’appelle.


***


Deux coups à la porte. Victoria regarda la poignée tourner
puis la porte s’ouvrir. Lorsqu’elle reconnut son visiteur, un sourire sincère
étira ses lèvres.


— Mac ! Sergent...


Elle tendit la main droite et ses doigts furent écrasés dans
une poignée de main virile. L’homme en uniforme de sergent lui adressa un
immense sourire.


— McKellig ! Quand j’ai appris que tu étais ici
toi aussi, j’ai foncé te voir. C’est bien la peine que je te laisse à la tête
de la section si c’était pour te faire blesser quelques jours après moi !
Belle chambre. Il y en a qui ont toutes les chances. Comment vas-tu ?


— Jamais plus en forme. Et toi ?


Mac, une moue ironique sur le visage, désigna son bras en
écharpe.


— Ils m’ont dit que je pourrais bientôt quitter ce truc
mais tu connais tous ces toubibs, des arracheurs de dents qui mentiraient sur
la tombe de leur mère. De toute façon, le front, les combats, c’est terminé
pour moi. J’ai perdu une partie de la mobilité de mon épaule, le nerf qui a été
touché, il paraît. Et toi ?


— Fini pour moi aussi. Fracture du bassin, du fémur
plus divers autres trucs auxquels je n’ai pas tout compris. Bref, plusieurs
mois de rééducation en perspective. Je suis content de te voir, Mac.


Mac baissa un instant les yeux. Les cheveux ras, le sourire,
la poignée de main ferme, tout lui indiquait que son pote, son camarade de
souffrance était devant lui, blessé. Comment ce qu’il avait appris pouvait-il
être vrai ? Ignorant le risque d’une cour martiale, il avait traité les
officiers qui étaient venus le questionner au sujet de McKellig de menteurs
lorsqu’ils lui avaient dit que celui-ci était une femme. Jamais une femme
n’aurait aussi bien combattu.


— T’as une clope, Mac ? Ils me distribuent les
paquets de cigarettes au compte-goutte.


Mac fourragea un instant dans la poche de sa veste. Il en
retira un paquet qu’il jeta à Victoria.


— Garde tout.


— Merci, Mac. Avec tout ce que tu m’as piqué, tu vas
pouvoir devenir mon fournisseur régulier, se moqua Victoria en allumant une
cigarette.


Mac sourit. Il avait beau fouiller les traits de son
camarade de combat, il n’arrivait pas à croire ce qu’il avait appris.
Finalement, il lâcha :


— C’est vrai ce qui se dit ? Tu es une
femme ?


— Ouais.


Mac soupira. Il fixa une nouvelle fois McKellig pour tenter
de discerner la femme derrière ce visage familier.


— Et ton nom ?


— Tu peux continuer à m’appeler McKellig ou Vic. Mon
prénom est Victoria.


— Bon sang, j’aurais jamais deviné. Tu as beau être un
petit gabarit, j’aurais jamais imaginé... Tu t’es battue pendant trois ans dans
ma section, on a fait toutes les campagnes ensemble... En plus, tu m’as sauvé
la vie.


Mac désigna son épaule. Il avait une dette envers lui...
elle, homme ou femme, peu importe.


— Si tu n’avais pas buté ce fils de pute, il m’aurait
achevé alors que j’étais comme un con sur le dos à saigner comme un goret.
Femme ou pas, tu es mon pote et je te jure que tu peux me demander n’importe
quoi !


Ginger entendit la dernière phrase alors qu’elle entrait
après avoir frappé un léger coup sur la porte laissée entrouverte. Elle sourit
à cet homme athlétique mais son plus beau sourire fut réservé à sa patiente
favorite. Dix jours qu’elle tentait de percer la cuirasse de Victoria pour la
ramener dans le monde des vivants. Dix longs jours pour tenter d’apercevoir en
vain un éclat dans les yeux bleus, alors la lueur de joie présente aujourd’hui
lui fit plaisir. Victoria serait-elle amoureuse de ce sergent ? Cette pensée
provoqua immédiatement un nœud dans son estomac.


— Ginger, voici Mac, mon sergent, dit Victoria avec
chaleur.


— Madame. Et en plus, tu as toutes les chances. Comment
te débrouilles-tu pour toujours avoir les plus jolies femmes autour de
toi ? demanda Mac sans cesser de sourire à la belle infirmière. La mienne
avait du poil au menton et mangeait des oignons au petit déjeuner.


Pendant que Victoria riait doucement en tenant son ventre
douloureux, Ginger réprima son sourire et souleva un sourcil interrogateur. Mac
confirma :


— Je n’ai jamais vu un soldat avoir autant de succès
auprès des femmes. Elles lui couraient toutes après. Je comprends maintenant
pourquoi tu n’étais pas intéressée.


Victoria aurait voulu lui expliquer qu’elle n’était pas
intéressée car son cœur était pris par une autre, pas parce qu’elles étaient
des femmes, mais à quoi bon entrer dans les détails ? Cela ne ferait que
gêner son ami.


— Vous faites aussi partie du 16e bataillon,
sergent ?


— Oui, madame. C’est le meilleur bataillon de la 7e
division, pas de meilleurs combattants, que des hommes solides...


Mac jeta un coup d’œil vers Victoria et balbutia :


— Enfin quand je dis des hommes... Il y en a qui sont
plus poilus que d’autres.


— Toi, j’aurais dû attendre que ce Jap t’achève, répliqua
Victoria tout sourire.


— Vous combattez ensemble depuis longtemps ?


— Moi j’étais à Tobrouk, mais McKellig a fait partie
des nouvelles recrues qui sont venues en renfort lorsque nous avons été
redéployés en Nouvelle-Guinée. Elle a été affectée à ma section. Depuis on a
tout fait ensemble, de Kokoda à Shaggy Ridge, Gona. Nous avions à peine
commencé à débarquer à Balikpapan que j’ai été blessé. McKellig m’a sauvé la
vie.


Ginger sourit.


— J’ai entendu la partie concernant le fils de... hum,
sergent.


Mac rougit violemment. Il tourna la tête vers Vic pour rencontrer
son regard complice.


— Pas de chance qu’ils t’aient eue à ton tour,
McKellig, sinon tu aurais terminé cette maudite guerre sans une égratignure.


— Toi et moi, on a eu beaucoup de chance, Mac, pas comme
la plupart des camarades.


— Je suis content que tu t’en sois sortie et que tout
soit terminé. On n’est pas nombreux à avoir survécu à toute la campagne du
Pacifique. Heureusement que les Ricains ont balancé leurs deux bombes sinon
nous serions encore moins.


Victoria hocha doucement la tête. Durant quelques secondes,
la tristesse les submergea alors que les images de leurs camarades qui
n’avaient pas eu leur chance leur revenaient en mémoire. Des larmes brillèrent
dans les yeux de Mac.


— Bon, je vais te laisser te reposer avant que ton
infirmière ne me chasse à coups de pied dans les fesses, dit-il, honteux de cet
instant de faiblesse. Je t’ai écrit mon adresse à Sydney sur ce bout de papier.
Ma femme a décidé de s’y installer après la mort de son père. Je t’avais dit
qu’il avait une entreprise de construction ? Eh bien, dès que je serai
démobilisé, je vais tenter de voir si je suis capable de la gérer. Si tu passes
par là, viens, je te présenterai Megan et si tu cherches du boulot, pas de
problème, tu peux compter sur moi.


— Je n’y manquerai pas, Mac, après tout ce que j’ai
entendu sur elle, je veux connaître la perle rare.


Pour Ginger, Victoria ajouta :


— Mac est le seul homme de toute la 7e qui écrivait au
moins une lettre par jour à sa femme. Vous auriez dû voir le nombre de photos
de Megan que cette montagne de muscles trimballait avec lui. Qui penserait
qu’il a un cœur de jeune fille ?


— McKellig ! Toi, tu ne serais pas une femme, je
te rentrerais tes paroles dans la gorge, mais je serai galant.


Ginger remarqua le sourire de Victoria. C’était la première
fois qu’elle lui voyait ce sourire fantastique qui lui donnait un charme
indéniable. Ginger comprenait que toutes les femmes lui aient couru après, mais
ce qu’elle ne comprenait pas, c’était que personne n’avait vu qu’elle était une
femme. Malgré ses cheveux courts, presque rasés, ses traits étaient
indubitablement féminins. Comme quoi, les gens ne voyaient que ce qu’ils
voulaient voir.


— Si j’étais sur mes deux pieds, tu ne parlerais pas
comme ça.


— Je t’attends à la maison, n’oublie pas ! Madame.


— Un homme charmant, commenta Ginger alors que Mac
refermait doucement la porte derrière lui.


— Pas de meilleur. Avec Mac à mes côtés je savais que
je n’avais rien à craindre.


***


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ton cadeau de Noël.


Tout en prenant le paquet, Victoria leva les yeux vers
Ginger. Elle ne comprenait pas, Noël n’était que dans deux mois.


— Le médecin va t’annoncer tout à l’heure pendant la
visite que tu vas être transférée demain vers un centre de convalescence alors
je te donne ton cadeau aujourd’hui. Fini pour toi de rester couchée,
maintenant, tu vas devoir trimer, se moqua gentiment Ginger pour cacher sa
peine.


Les doigts de Victoria arrêtèrent de tripoter l’emballage.
Un doute l’envahit soudain.


— Tu viendras me voir ?


Ginger secoua la tête. La tristesse s’empara d’elle. Depuis
trois mois qu’elle s’occupait de Victoria, une réelle amitié était née et la
voir partir serait difficile. A qui d’autre pourrait-elle parler de ses
problèmes de couple depuis que Virgil était rentré à la maison juste après
l’armistice ?


— Tu es transférée vers Melbourne par avion dans un
centre de rééducation qui admet les femmes.


Victoria ne répondit rien. Melbourne. Autant dire l’autre
bout du monde. Au fil des semaines, l’amitié entre les deux femmes avait
grandi, au point que Victoria s’était mise à haïr le lundi, jour de repos de
Ginger. La jeune infirmière passait plusieurs fois par jour lors de ses pauses
pour discuter avec elle de tout et de rien, mais surtout pas de la guerre.   \


— Tu m’écriras ? demanda Ginger avec une pointe
d’hésitation.


— Bien sûr.


***


Tandis que Victoria s’exerçait tant bien que mal au
maniement des béquilles sur le patio, une voix revêche derrière elle
l’interpella :


— Vous ne devriez pas forcer exagérément, c’est encore
trop tôt.


Tant bien que mal, Victoria, déplaçant une béquille après
l’autre, se retourna lentement.


— Vous avez de la visite. Il dit qu’il est votre frère
mais c’est un abo et je ne...


Victoria regarda à l’autre bout du patio, derrière l’aide-soignante.
Un grand sourire monta à ses lèvres lorsqu’elle reconnut son frère.


— Robert !


Rapidement, le jeune homme s’approcha. Sans hésiter, il
enlaça sa sœur et la serra contre lui. Quand John lui avait écrit d’aller
rendre visite à Victoria à cette adresse en lui expliquant pourquoi, il n’y
avait pas cru. L’accès au centre n’avait été facile, à cause de la couleur de
sa peau, mais le nom de sa sœur avait été un sésame.


— Vic. Regarde-toi. Si maman et pa’ te voyaient. Tu es
toute maigre !


— Ils ne sont pas au courant, j’espère.


— Pas à ma connaissance. Comment vas-tu ?


— Pas trop mal mais j’ai besoin de m’asseoir. Viens.
Ces maudites béquilles sont aussi faciles à manier qu’une presse à laine !


Du menton, Victoria désigna les chaises longues disposées
sur le côté. Ce n’est qu’en s’y dirigeant qu’elle remarqua que l’aide-soignante
était toujours là. Le regard désapprobateur qu’elle posait sur Robert énerva
Victoria.


— Je peux vous aider ? lui demanda-t-elle
froidement.


— Votre frère ? répliqua l’aide-soignante, la mine
pincée et sceptique.


— Mon frère, oui. Vous voulez voir son extrait de
naissance ?


Le ton et le regard furieux de Victoria lui clouèrent le
bec. Elle savait que Victoria s’était battue parmi les hommes de troupe, sa
réputation l’avait précédée. Elle ne l’aurait avoué à personne mais elle avait
un peu peur de cette femme étrangement silencieuse qui passait son temps à
regarder le ciel. Sans ajouter un mot, elle tourna les talons.


Une fois installée sur la chaise longue avec l’aide de Robert,
Victoria contempla ce beau gaillard assis devant elle.


— Ça te fait quoi, dix-neuf ans ?


Robert hocha la tête tout en détaillant sa sœur aînée. Déjà
pas très épaisse, elle était maintenant vraiment maigre. Lorsqu’elle avait
quitté Willowra, son visage était encore légèrement poupin mais maintenant tous
ses traits s’étaient creusés, durcis. Ses yeux si brillants de gaieté lorsque
Elise vivait encore avaient perdu leur éclat. Il se força à sourire pour cacher
son malaise.


Victoria observa Robert un long moment puis siffla doucement
entre ses dents.


— Tu as changé, petit frère. Où est l’adolescent
maigrelet que je pouvais porter sur mon dos ?


Robert tendit le bras pour faire saillir son biceps.


— Plus là, répliqua-t-il tout sourire, ses dents
blanches contrastant sur sa peau sombre. Maintenant, c’est moi qui te porterai
sur le mien.


— Comment va tout le monde ? J’ai reçu une lettre
de John le mois dernier mais cela ne vaut pas des nouvelles fraîches.


— Tout le monde va bien. J’étais à Willowra pour Noël. Tu
verrais Audrey, une vraie femme.


— Je me doutais qu’elle tournerait fifille. Mais que
fais-tu à Melbourne ?


— John ne t’a pas dit ? demanda Robert en voyant
l’air surpris de sa sœur.


— Dit quoi ?


— Je suis étudiant à l’université d’Adélaïde. Comme
j’étais le plus près et que John ne voulait pas quitter Willowra une semaine et
éveiller les soupçons des parents, il m’a demandé d’aller te voir. Pourquoi ne
veux-tu pas qu’ils sachent ? Ils seront furieux que tu leur aies caché ça.


Victoria haussa les épaules pour chasser la culpabilité qui
l’envahissait.


— Etudiant en quoi ?


— En droit.


— En droit ? Toi, un avocat ?


— Et pourquoi pas ? demanda Robert, un brin vexé.


— Tu as raison, pourquoi pas. Papa et maman doivent
être fiers. Tu es le premier de la famille à aller à l’université. Allez,
raconte.


Pendant plusieurs minutes, Victoria écouta son frère lui
parler d’Adélaïde, de ses études, de ses nouveaux amis. Elle nota la facilité
d’élocution du jeune homme, son accent policé, ses gestes précis. La fierté
l’envahit. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.


— Et toi, à ton tour, raconte.


Le visage de Victoria redevint sérieux.


— Pas grand-chose à dire. Je suis arrivée ici depuis
presque deux mois et je ne sais pas quand j’en sortirai. Tout dépend de mes
progrès. C’est lent. Cela ne fait qu’un mois que je me lève et tout juste une
semaine que j’ai le droit de me promener seule.


Robert aurait voulu la questionner sur la guerre, lui
demander pourquoi elle s’était engagée, mais une seule question franchit ses
lèvres :


— As-tu rencontré quelqu’un d’autre ?


Le cœur de Victoria se serra. Elle secoua la tête.


— Personne ne peut remplacer Elise, murmura-t-elle,
étonnée des larmes qui lui montaient aux yeux après tout ce temps.


— Maman fleurit sa tombe une fois par semaine avec
celle de ses parents, d’Aaron et de Philip.


— Je ne veux pas parler d’Elise, Robert.


Robert grimaça un sourire d’excuse avant de reprendre :


— Sais-tu qu’Audrey fréquente ?


— Mais ce n’est encore qu’un bébé !


— Elle a dix-huit ans et parle mariage avec le fils du
banquier de Norseman.


— Un banquier ? Mais qui va rester à Willowra pour
aider papa et maman si elle se marie ? Avec toi qui veut devenir avocat.
Nos parents vieillissent...


— John et ses enfants. Et toi, si tu le voulais. Je
sais que tu adores Willowra. Un jour, tu y retourneras.


Victoria ne répondit rien. Comment pourrait-elle retourner
là-bas sans penser constamment à Elise ?
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Assise sur un muret à l’ombre d’un arbre immense, une
cigarette à moitié consumée à la main, Victoria attendait sans quitter des yeux
la porte de l’hôpital. Elle espérait que Ginger n’emprunterait pas une autre
sortie. Pourvu que le message lui ait été transmis ! Elle n’avait pas été
vraiment étonnée lorsque les femmes à l’accueil avaient refusé de lui donner
l’adresse de Ginger. Mais pourquoi la traiter avec tant de dédain ? Bien
sûr, elle était habillée comme un trimardeur, et alors ? Sans un mot,
Victoria avait ravalé sa colère et était sortie. Depuis deux heures, elle attendait
patiemment. Que faire d’autre ? Elle avait tenté l’annuaire mais le nom de
Ginger Abbott n’avait pas donné de résultat alors elle était allée à l’hôpital
militaire qui lui avait appris que Ginger avait changé d’hôpital depuis la fin
de la guerre et travaillait maintenant ici.


La petite silhouette qui sortit par la large porte s’arrêta
juste à l’extérieur et regarda autour d’elle, attirant l’attention de Victoria.
Un sourire monta à ses lèvres quand elle reconnut Ginger dans son uniforme
blanc d’infirmière. Immédiatement, elle jeta son mégot, sauta sur ses pieds et
se dirigea en boitant vers la petite femme qui s’approchait d’elle d’un pas
rapide. Tout à sa joie, Victoria ne vit pas Ginger froncer les sourcils un bref
instant lorsqu’elle remarqua sa démarche. Puis son sourire revint, elle était
si heureuse de revoir cette patiente très particulière. Elle et Jane s’étaient
souvent demandé ce qu’il lui était arrivé. Victoria s’arrêta à moins d’un mètre
de Ginger, mais celle-ci continua sa course pour la serrer dans ses bras.
Etonnée mais ravie, Victoria referma ses bras autour de la frêle silhouette.
Elle savoura pleinement ces quelques secondes de chaleur humaine.


— Je devrais te frapper au lieu de t’embrasser, murmura
Ginger, émue. Tu devais écrire. J’avais préparé une lettre mais je n’ai jamais
pu savoir où ils t’avaient envoyée exactement.


Embarrassée, Victoria baissa un instant la tête. Oui, elle
avait promis d’écrire et ne l’avait pas fait.


— Je sais, balbutia-t-elle, mais je n’en ai pas eu le
courage. C’était... dur.


— J’imagine. Nous avons pas mal de choses à nous
raconter, mais pas ici. Je viens juste de terminer mon service et je dois
encore me changer. Lorsque j’ai eu ton message, je n’ai pas pu résister et je
me suis précipitée pour vérifier si c’était bien toi. Attends-moi, j’en ai pour
dix minutes. Je te retrouve là.


Tout en courant vers l’hôpital, Ginger ne put s’empêcher de
se retourner un instant pour vérifier qu’elle n’avait pas rêvé. Plus de deux
ans et demi sans nouvelles de celle qu’elle considérait comme son amie, et puis
tout d’un coup elle réapparaissait. Pensant à toutes les erreurs qu’elle avait
commises depuis, Ginger espérait que Victoria ne la jugerait pas trop
sévèrement. Elle n’était pas obligée de lui parler de son mariage raté mais, si
elles abordaient le sujet, Ginger ne pourrait pas mentir, elle en était
incapable. Chaque chose en son temps, murmura une petite voix. Victoria
n’était sans doute que de passage et elle n’aurait pas l’occasion de lui
dévoiler tous ses échecs.


— Veux-tu venir à la maison prendre le thé ?
proposa Ginger dès qu’elle retrouva Victoria, toujours assise sur son muret.


— D’accord. Comment va Thomas ?


Elles se mirent en route vers l’arrêt de bus.


— Bien. Il aura bientôt quatre ans. Simone aura deux
ans en juillet.


— Simone ?


— Ma fille.


Un rien mal à l’aise sans trop savoir pourquoi, Victoria
cacha sa déception. Virgil était donc toujours dans le paysage. Après toutes
les heures passées ensemble à bavarder, elle avait pourtant eu l’impression
qu’entre Ginger et lui, les choses n’allaient pas bien. Victoria aurait voulu
poser d’autres questions mais un arrêt de bus bondé n’était guère le bon
endroit. Le vieux bus fatigué qui arriva mit fin à la conversation. Si Victoria
avait des questions, Ginger en avait aussi. Même si l’éclat était revenu dans
les yeux bleus de Victoria, elle y lisait toujours une certaine tristesse, une
certaine mélancolie.


Ce trajet en bus, pourtant assez court puisqu’il ne durait
qu’une vingtaine de minutes, parut des siècles à l’une comme à l’autre. Enfin,
Ginger signala qu’il fallait descendre. Une fois hors de l’atmosphère
étouffante du bus, Victoria la suivit dans une petite rue qui serpentait vers
les hauteurs de Brisbane. S’efforçant de suivre le rythme imposé par la jeune
femme, Victoria ne pouvait s’empêcher de grimacer de douleur de temps à autre.
La sueur abondante qui coulait le long de son dos et sur son visage lui
rappelait qu’elle était de retour sous les tropiques. Elle s’efforça de ne pas
penser à cette jungle étouffante qui envahissait souvent ses cauchemars.
Lorsque Ginger s’arrêta enfin devant une petite maison en bois située
relativement à l’écart des autres, le soulagement envahit Victoria. Tout en
reprenant son souffle, elle admira un instant le jardin bien entretenu et la large
véranda ombragée.


Ginger, qui s’était arrêtée devant la porte d’entrée pour
attendre son amie, l’observa. Que pensait-elle de cet endroit ? Elle avait
bien essayé de donner à sa maison un petit air confortable mais elle ne
l’aimait pas. C’est son mari qui l’avait choisie. Trop près de la forêt et des
bestioles dangereuses pour des enfants en bas âge, trop petite avec un terrain
trop grand à entretenir. Ginger n’avait pas caché sa désapprobation mais Virgil
s’était contenté de rire... comme d’habitude.


— Tu viens ? demanda Ginger.


Victoria se tourna vers elle et sourit. Sourire qui
s’élargit dès qu’elle entendit éclater tout près de là le cri d’un kookaburra.
Elle avait toujours adoré le rire moqueur de cet oiseau bizarre. Voyant Ginger
qui s’impatientait, Victoria pressa le pas.


— La vue est belle, constata Victoria dès qu’elles
furent installées sur la véranda avec du thé et des biscuits.


Admirer l’océan était toujours aussi magique pour elle qui
avait grandi dans une région immense et désertique. Elle avait vu la mer pour
la première fois à Perth, cinq ans auparavant. Depuis c’était un spectacle dont
elle ne se lassait pas.


— La vue, oui.


— Mais tu n’aimes pas la maison.


— Non.


— Pourquoi ? J’ai vu pire.


Ginger soupira. Effectivement, il y avait pire. Comment
expliquer à Victoria ce qu’elle ressentait sans qu’elle la juge ?
Etait-elle prête à lui avouer ce qu’elle cachait à tous ? Les mots
s’écoulèrent pourtant de ses lèvres sans qu’elle puisse les arrêter.


— Virgil l’a choisie... sans tenir compte de mon opinion.
Il n’est jamais là et c’est moi qui dois entretenir le jardin, la maison alors
que je travaille... je n’ai même pas choisi les meubles, ce sont ceux de ses
parents, répondit-elle avec ressentiment.


Victoria ne la jugeait pas mais écoutait... attentivement.
C’en fut trop pour Ginger qui sentit les larmes lui monter aux yeux.


— Virgil est toujours en déplacement pour son travail.
En plus, je sais qu’il a plusieurs maîtresses. Je n’aurais jamais dû l’épouser.


Cette dernière phrase fut un cri du cœur. Regrets, détresse,
elle sanglota doucement. Une main amicale se posa sur son épaule et cela lui
rappela qu’elle avait une invitée. Ginger tira un mouchoir de la poche de sa
jupe pour se tamponner les yeux.


— Je suis désolée, Victoria, je ne sais pas ce qui m’a
pris.


— Quelquefois il faut que les choses sortent pour aller
mieux. J’en sais quelque chose.


La voix basse et douce associée à la chaleur de la main sur
son épaule était comme un baume sur les émotions à vif de Ginger. Petit à
petit, les larmes se tarirent et elle trouva le courage de croiser le regard de
Victoria qui lui sourit avec compréhension puis retira sa main avant de
retourner s’asseoir. Que pouvait-elle faire d’autre ?


Ginger s’empara de sa tasse pour boire une gorgée de thé. Le
sucre et l’âpreté de ce thé noir lui firent instantanément du bien.


— Et toi, qu’as-tu fait durant tout ce temps ?
Es-tu retournée à Willowra ?


Surprise par la mémoire de Ginger, Victoria secoua la tête.
Elle ne voulait pas parler de Willowra.


— Depuis ma sortie du centre de rééducation, j’ai
travaillé à droite à gauche ; à Canberra puis à Sydney pour Mac, tu te
souviens de Mac, mon sergent ? Ce n’est pas facile avec mon handicap de
trouver du travail. Sans oublier que je suis une femme.


— Tu touches une pension, pas vrai ? demanda
Ginger, inquiète.


Victoria sourit.


— Ils ne voulaient pas me la verser mais j’ai menacé de
dévoiler mon histoire, alors ils payent, mais je n’ai pas eu droit à l’aide
pour les anciens combattants.


Sentant que Victoria ne s’étendrait pas sur le sujet, Ginger
demanda :


— Où es-tu descendue ?


— Pour l’instant, un petit hôtel. Si je trouve du
travail, j’essayerai de trouver autre chose.


Ginger n’osa pas dire combien elle était heureuse. Son amie
voulait rester à Brisbane. Enfin, elle aurait quelqu’un à qui parler, mais pour
l’instant sa conscience professionnelle la poussait à poser des questions qui,
elle le savait, allaient déranger Victoria.


— Je t’ai bien observée, tu souffres beaucoup, pas
vrai ? dit-elle en désignant la jambe de Victoria.


Le changement de conversation déplut à Victoria mais elle
supposait qu’il fallait en passer par là pour que le sujet soit définitivement
clos. Sans se cacher, Victoria soupira lourdement.


— Oui. Ils ont dit que la douleur irait en s’amenuisant
mais il n’y a aucune différence. Je suppose que je resterai infirme jusqu’à la
fin de ma vie. De toute façon, je l’ai bien cherché, pas vrai ? Je n’avais
qu’à pas m’engager et rester tranquille.


Il y avait un mélange de colère et de défi dans ses yeux.
Ginger garda le silence. De façon étrange, même les oiseaux s’étaient tus.
Victoria détourna la tête pour fixer l’étendue liquide à l’horizon. Sans avoir
conscience de l’amertume dans sa voix, elle cracha :


— Je voulais être tuée et me voici presque incapable de
travailler. Je ne suis même pas certaine de pouvoir un jour remonter à cheval.
Je marche, mais chaque pas est une torture. Certains diraient que c’est la
punition de Dieu à tous mes péchés... si je croyais en Dieu, je le dirais
aussi. Je ne veux pas retourner à Willowra pour voir la pitié dans les yeux de
mes parents ou de mes frères et sœur. J’ai quitté Sydney car la femme de Mac
était jalouse de moi. Comme si quelqu’un pouvait sérieusement s’intéresser à
une estropiée !


Lorsque Victoria regarda enfin Ginger, elle fut surprise de
voir ce visage habituellement si doux, rouge de colère.


— Ça y est ? Tu as fini de t’apitoyer sur ton
sort ? Je te croyais une battante mais je vois que je me suis trompée.


Sous la pique, Victoria se redressa sur son siège, ses
narines palpitèrent de colère.


— Je voudrais t’y voir...


— As-tu essayé de voir un médecin ? Je suis sûre
que non. Tu te complais dans ton malheur. Depuis que je t’ai vue sur ce lit
d’hôpital, j’ai su que tu cherchais à être punie, que la douleur était ta
punition. Mais pour quel crime ? Qu’as-tu donc fait de si terrible ?


Trop surprise de réaliser que Ginger avait raison, Victoria
resta silencieuse. Son cerveau tournait à toute vitesse. Elle revit les cinq
dernières années... la tempête, la mort d’Elise... un accident, un malheureux
accident.


— Je n’avais pas conscience de ça. Tu as raison, je me
punis pour quelque chose dont je ne suis pas responsable. Je vais aller voir un
docteur pour ma jambe.


Ginger soupira :


— Tu ne me diras pas ce qui s’est passé, pas
vrai ?


— Un jour, peut-être.


Sachant qu’elle n’en tirerait rien de plus, Ginger
proposa :


— Je connais un bon chirurgien.


— Ah !


Petit à petit, un sourire se glissa sur les lèvres de
Victoria. Elle venait de se faire manipuler.


— Je suppose qu’une infirmière est la mieux placée pour
ça. Qui est-ce ?


— Mon patron.


***


Lorsque Victoria quitta le bureau du médecin, Ginger se
précipita. Elle avait tenu à attendre à la fin de son service pour savoir.


— Alors ?


— Je ne sais pas, je n’ai pas tout compris. Sur la
radio, il m’a montré un éclat d’obus qui n’a pas été enlevé. Il semblerait
qu’il irrite le nerf qui passe à l’avant de la cuisse. Comment un si petit
fragment oublié peut-il faire aussi mal ?


— Névralgie crurale, marmonna Ginger. J’aurais dû y
penser.


— Quoi ?


— Peu importe le terme technique. Tu as eu de la chance
que la présence d’un corps étranger ne provoque pas d’infection... mais cela
arrive. Je suppose que dès que l’éclat sera enlevé, tu ne souffriras plus.
Qu’a-t-il dit ?        >


— Il dit que la douleur devrait disparaître mais que je
boiterai toujours un peu car mon bassin est... n’est pas comme il faut.


— Déplacé. Cela arrive après une fracture mais si tu ne
souffres plus, c’est l’essentiel. Je savais qu’il pourrait faire quelque chose
pour toi.


Tout à sa joie, Ginger la prit par les épaules, mais
Victoria n’était pas aussi enthousiaste.


— Quand t’opèrera-t-il ?


N’obtenant pas de réponse, Ginger se tourna vers elle.


— Vic?


Elle détourna les yeux.


— Il va t’opérer, pas vrai ? Regarde-moi.


Prenant son courage à deux mains, Victoria affronta la jeune
femme.


— Je ne peux pas, Ginger, je n’ai pas l’argent.
L’opération encore, cela irait, j’ai un peu d’économies, mais rester plusieurs
semaines sans travailler à payer le logement et la nourriture plus la
rééducation, je ne peux pas.


La colère s’empara de Ginger. Elle se força à décontracter
sa mâchoire crispée, à relâcher ses épaules avant de parler. Victoria était si
butée quelquefois.


— Tu peux loger à la maison. Nourrie et blanchie. Je
m’occuperai de tes pansements comme ça tu économiseras une infirmière.


— Ton mari… tenta d’argumenter Victoria.


— Je m’en occupe. Il n’y aura pas de problème, affirma
Ginger avec plus de certitude qu’elle n’en éprouvait réellement. Il reste le
problème de la rééducation. Tes parents... ?


— Non !


— Victoria ! Arrête immédiatement avec cette
fierté mal placée ! Tu ne veux pas souffrir pour le restant de tes jours,
pas vrai ?


Devant le léger sourire de Victoria, Ginger s’interrompit.
Sourcils froncés, elle regarda Victoria.


— Tu dis souvent : « pas vrai ? »,
expliqua Victoria en imitant l’accent du Queensland de Ginger. C’est mignon.


— Victoria !


Ginger leva les mains au ciel. Que cette femme pouvait
l’énerver ! Si elle ne se retenait pas, elle l’étranglerait.


— D’accord, concéda Victoria devant le regard qui la
fusillait, je vais demander à John s’il peut m’envoyer de l’argent. Mais tu
risques de regretter ta proposition de m’avoir chez toi. Je ne suis pas une
patiente facile.


Ginger éclata de rire.


— Et tu crois que je ne le sais pas ? Qui t’a soignée
la dernière fois ? Moi, pas vrai ?


Victoria sourit de plus belle. Lorsqu’elle réalisa pourquoi,
Ginger poussa un soupir et leva une nouvelle fois les mains au ciel sans plus
oser rien dire.


***


Impuissante, Victoria entendait les éclats de voix de l’autre
côté de la cloison. Si encore elle avait pu se lever, mais elle était clouée au
lit tant que le docteur ne lui en donnerait pas l’autorisation. Il avait été
très clair en acceptant son départ de l’hôpital plus rapidement que prévu.
Alors Victoria serrait les dents pour contenir la rage froide qui grandissait
en elle. Virgil ne méritait pas Ginger. Dès qu’elle l’avait rencontré, il lui
avait déplu ; trop pédant, trop imbu de sa personne. Le genre d’individu
qui faisait retomber la faute sur les autres et s’en sortait sans une égratignure.
Elle en avait connu des comme ça, bien planqués pendant que d’autres se
faisaient tuer.


— Combien de temps va-t-elle rester ici ?
hurla-t-il.


— Le temps qu’il faudra. Victoria est mon amie,
répondit Ginger.


Malgré la situation, Victoria sourit. Elle se souvenait que
ce petit bout de femme était capable de se faire entendre s’il le fallait.
Combien de fois l’avait-elle entendue élever la voix, mais sans jamais crier,
contre un malade récalcitrant ?


— Tu as décidé ça toute seule !


— Tu n’es jamais là et le docteur Markham était
d’accord pour opérer tout de suite. Pourquoi attendre un jour de plus alors
qu’elle souffrait ? Victoria a été blessée au combat à Bornéo, tu pourrais
au moins respecter ça !


Le bruit d’une gifle fit presque sortir Victoria du lit mais
la douleur qui fulgura l’en empêcha.


— Je suis ton mari et c’est moi qui décide qui vient
dans notre maison ! hurla Virgil. Elle va partir immédiatement !


— Non !


Le cœur battant, Victoria, impuissante, entendit plusieurs
bruits sourds puis, quelques minutes plus tard, une porte claqua et le moteur
de la voiture démarra. Virgil était parti, tout irait mieux pour Ginger
maintenant. Victoria tenta de détendre ses poings serrés mais l’inquiétude
s’empara d’elle. Le silence était oppressant.


— Ginger!


Pas de réponse. Avec les enfants qui étaient chez sa mère,
si Virgil avait... Non, Victoria ne voulait pas penser au pire, pas encore.
Combattant la panique qui montait en elle, elle continua d’appeler de plus en
plus fort :


— Ginger, Ginger !


N’y tenant plus, elle repoussa le drap et, ignorant la
douleur qui lui vrillait le ventre, tenta de s’asseoir sur le bord du lit.


— Qu’est-ce que tu fais ? murmura une voix
inquiète dans l’encadrement de la porte.


Victoria suspendit immédiatement son geste pour regarder avec
inquiétude la silhouette qui venait vers elle. Sans un mot, Ginger repoussa
doucement Victoria sur l’oreiller. De ses mains expertes, elle souleva le
pansement pour vérifier que les points sutures étaient toujours en place.
Satisfaite, elle recouvrit Victoria avec le drap.


— J’ai entendu... je m’inquiétais pour toi.


— Pas de raison, répliqua Ginger sans oser regarder son
amie dans les yeux.


La main de Victoria attrapa gentiment le menton de Ginger
pour doucement la tourner vers elle. La rage monta instantanément lorsqu’elle
vit la marque rougeâtre sur la joue droite.


— Le salaud ! Si je n’étais pas invalide ! Il
ne perd rien pour attendre.


Les yeux de Victoria flamboyaient de colère et
d’indignation. Le cœur de Ginger se mit à battre plus vite. Si seulement son
mari pouvait lui ressembler un peu.


— Ce n’est rien, répondit-elle doucement en se
dégageant.


— Rien ?


Dans le silence qui suivit, Victoria acquit une certitude
terrible. Elle trébucha presque sur les mots :


— Ce n’est pas la première fois. Ce... cet., il te
bat ? Pourquoi restes-tu avec lui ?


Ginger soupira. Elle tira une chaise près du lit de
Victoria. Cette conversation, elle la redoutait, mais elle en avait besoin.
Elle ne savait plus quoi faire.


— Quand il m’a frappée la première fois juste après
notre mariage, il était ivre et s’est excusé le lendemain. Je me suis dit que
l’alcool était responsable mais, la fois suivante, il n’était pas ivre du tout.
J’ai menacé de le quitter. Mais il m’a dit qu’il me retrouverait et me tuerait.
Je sais que sa menace n’est pas vaine, Victoria.


— Si tu m’avais parlé de ta situation, jamais je
n’aurais accepté ton offre.


— Je sais. C’est pour cela que je n’ai rien dit.


Que pouvait dire Victoria ? Qui était-elle pour juger
des raisons des autres ? Ginger n’attendait pas un jugement mais un
soutien.


— Tu ne peux pas le laisser continuer.


— Que puis-je faire d’autre ? Divorcer et m’enfuir
avec les enfants pour vivre la peur au ventre le restant de mes jours ? Je
ne suis pas la première à qui cela arrive et je ne serai pas la dernière. Je
vois des femmes battues tous les jours à l’hôpital. Beaucoup de maris sont bien
pires que Virgil. Souvent, je me dis que tous les hommes battent leur femme.


— Pas tous. Mon père n’a jamais levé la main sur ma
mère et je crois que si John touchait un cheveu de sa femme, pa’ lui ferait
tâter de son ceinturon. Pas qu’il nous ait souvent frappés, juste à bon
escient, mais il a bien prévenu John avant qu’il se marie de toujours être
gentil avec sa femme s’il voulait conserver son amour.


Malgré la douleur à la mâchoire, Ginger sourit.


— Comment tu sais ça ? C’était une discussion en
famille ou tu as écouté aux portes ?


Le rouge aux joues, Victoria se tortilla légèrement dans son
lit. Immédiatement, une douleur fulgurante lui arracha une grimace.


— Quelque chose comme ça. John avait dix-sept ans et
voulait épouser Maureen. Je le savais et je savais aussi qu’il voulait parler à
notre père alors je les ai guettés. J’étais curieuse. Mon père est quelqu’un de
bien qui ne se met jamais en colère. C’est un homme tranquille, plutôt
silencieux. Je ne l’ai jamais vu ivre.


-— Tu l’admires.


— J’aurais voulu être comme lui mais j’agis avant de
réfléchir. Il m’a souvent réprimandée à ce sujet.


Ginger haussa les sourcils. Victoria, impulsive ? Elle
ne l’aurait jamais deviné.


— Ce n’est pas l’impression que j’ai. Depuis que je
t’ai rencontrée, tu es plutôt silencieuse et taciturne qu’exubérante et
bavarde.


Victoria réfléchit un instant.


— La guerre a dû me changer et... la perte... d’un être
cher.


Elle détourna les yeux. Elle s’en voulait d’en avoir trop
dit.


— Ah ! Nous voici hors sujet, pas vrai ? Je
commence à savoir lire en toi, Vic.


Le grand sourire qui accueillit ces mots fit lever Ginger de
sa chaise.


— Tu te moques encore de mon tic de langage !
s’exclama-t-elle, exaspérée.


— Non. Reste. Je ne me moque pas. Je souris car c’est
la première fois que tu m’appelles Vic. Il t’en aura fallu du temps.


— Je dois préparer le repas de ce soir avant d’aller
chercher les enfants. Veux-tu un thé, un jus de tamarin ou autre chose avant
que je m’y mette ?


— Non, l’eau me suffit. Merci. Virgil ? osa
timidement Victoria.


— Il reviendra quand il sera calmé... ce soir ou le
mois prochain, je m’en moque ! S’il pouvait ne jamais revenir, ce serait
parfait !


La démarche nerveuse, le dos rigide de colère, Ginger quitta
la chambre, laissant Victoria seule avec ses pensées : son père, Willowra.
C’était amusant de voir que Jason avait toujours plus compté pour elle que
Maggie alors que pour John, Robert et Audrey, c’était l’inverse. Etait-ce parce
qu’elle était arrivée à Willowra alors qu’elle était déjà grande et les autres
des bébés ou des petits enfants ? Ou bien parce que Jason l’avait sauvée
d’une mort certaine dans cette ruelle désolée ? L’amour qu’elle éprouvait
pour lui ne serait-il que de la reconnaissance ? Victoria secoua la tête.
Jason était le seul homme qu’elle aimait et très certainement le seul qu’elle
aimerait jamais. Mais pas du même amour que celui qu’elle avait eu pour Elise.
Elise et sa passion. Victoria soupira avant de constater que, pour la première
fois, elle pensait à Elise sans avoir envie de pleurer. Sentiment bizarre de
perte mais sans la douleur associée. Qu’est-ce qui avait changé ? Le bruit
des casseroles qui s’entrechoquaient dans la cuisine apporta la réponse à
Victoria. Ginger. Non, non, non, je ne peux pas tomber amoureuse de Ginger.
Elle est mariée avec deux enfants ! Mais une petite voix insidieuse
glissa doucement à son oreille que Ginger n’aimait pas son mari et qu’elle lui
avait tenu tête pour qu’elle reste ici. Victoria voulait lutter contre ces
murmures qui ne présageaient rien de bon. Que faire ? Un petit rire
ironique lui échappa. Rien. Il n’y avait rien à faire tant qu’elle serait
clouée au lit.


***


Sans dire un mot, Ginger observa la silhouette assise sur la
véranda. Depuis que Victoria pouvait sortir du lit, elle la trouvait assise à
contempler l’océan au loin chaque fois qu’elle rentrait du travail. Encore
quelques séances de rééducation et la canne accrochée au bras du fauteuil
disparaîtrait. Victoria partirait. Ginger ne voulait pas y penser, comme elle
ne voulait pas penser à son embarras, son écœurement lorsque Virgil l’avait
touchée l’autre jour alors qu’elle savait que Victoria était dans la chambre
mitoyenne. Bien qu’elle ne lui ait rien reproché le lendemain matin, le regard
de Victoria en disait long.


Victoria porta une cigarette à ses lèvres. Ginger sourit
tout en secouant la tête.


— Mauvaise habitude pour une jeune femme de bonne
famille. Que vont penser les voisins ?


Victoria regarda Ginger en souriant. Elle répliqua du même
ton léger :


— Tu n’as qu’à leur expliquer que je viens d’un élevage
d’Australie-Occidentale et tout sera dit. Après ça, je pourrai m’habiller comme
je veux et faire tout ce que je veux sans qu’ils trouvent rien à redire. Nous
autres, gens de la brousse, n’avons aucune manières, tout le monde le sait.


Ginger éclata de rire. Elle adorait lorsque Victoria forçait
son accent de l’arrière-pays.


— La rééducation s’est bien passée ?


— Sans problème, et en plus j’ai trouvé du travail.


Si vite... Un mois et Victoria lui était devenue
indispensable. En plus, les enfants l’adoraient. Jamais elle n’avait rencontré
quelqu’un ayant autant de patience. Elle allait manquer à tout le monde
lorsqu’elle partirait.


— Où ? osa-t-elle demander.


— En allant voir ta mère et les enfants, j’ai discuté
avec le vieux Rodney. Il a viré son chauffeur-livreur pour ivrognerie. J’ai
postulé. Après avoir juré que je ne buvais pas - tout le monde sait que les
femmes boivent moins que les hommes - et que je savais conduire des camions
depuis l’âge de quinze ans, il m’a proposé le boulot. Je commence lundi.


Avant que Ginger puisse ouvrir la bouche pour commenter,
Victoria ajouta très vite :


— Ils ont une chambre de libre alors je déménagerai
chez eux dimanche. Comme ça tu vas pouvoir retrouver ta tranquillité.


Ginger déglutit péniblement. Elle se dit que ce n’était pas
si mal, Victoria ne partait pas trop loin, la boutique du vieux Rodney était à
deux rues d’ici.


— Tu vas me manquer, murmura-t-elle.


Victoria n’osa pas tourner la tête vers elle de peur de se
trahir. Elle n’avait pas envie de partir mais entendre Ginger et Virgil faire
l’amour dans la chambre d’à côté était au-dessus de ses forces. Il lui avait
fallu tout son sang-froid l’autre jour pour ne pas intervenir et jeter Virgil
dehors. Elle en aurait pleuré, elle en avait pleuré.


— Je ne serai pas loin. Ne t’en fais pas, tu ne te
débarrasseras pas de moi si facilement. J’ai proposé à ta mère de lui apporter
ses provisions tous les après-midi après ma tournée. Ça me permettra de voir
les enfants... si tu es d’accord, bien sûr.


Ginger posa doucement sa main sur l’épaule de Victoria qui
se retint pour ne pas la saisir et y déposer un baiser.


— Les enfants t’adorent, pas vrai ? Ils ne sont
jamais aussi sages que lorsque tu leur racontes des histoires de brousse.


— Mon père me racontait ces histoires quand j’étais
petite. Je les adorais aussi.


— Maman ! Vic ! Mémé a fait un gâteau !


Thomas, suivi de sa sœur, arriva en courant sur la véranda.
Quelques secondes plus tard, un gâteau dans les mains, la mère de Ginger
apparut à son tour.


— Maman, tu n’aurais pas dû venir jusqu’ici, ça te
fatigue, dit Ginger en prenant le gâteau des mains de sa mère. Je serais venue
d’ici une demi-heure chercher les petits. Le médecin veut que tu te reposes.


La mère de Ginger, encore plus petite que sa fille, sourit
gentiment.


— Victoria leur a promis une histoire quand elle est
passée tout à l’heure. Ils n’avaient pas envie d’attendre.


Lorsque Ginger se tourna vers Victoria, ses deux enfants
étaient déjà confortablement assis sur ses genoux tandis qu’elle commençait son
histoire de dromadaire.


— Je vais pouvoir préparer le dîner en paix à ce que je
vois.


Le clin d’œil et le sourire de Victoria firent battre un peu
plus vite son cœur.
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Ginger observait Victoria. Quelque chose paraissait
différent aujourd’hui. Elle généralement si silencieuse mais pourtant si
directe lui cachait quelque chose et elle devinait que cela n’allait pas lui
plaire. Depuis qu’elle était arrivée, Victoria ne se comportait pas comme
d’habitude. Après un an, leur routine était pourtant bien établie :
Victoria venait après manger chaque soir quand son mari était absent, pour
coucher les enfants et partager un thé ou un verre de jus de fruits frais. Mais
ce soir c’était différent. Victoria l’avait bien aidée à mettre les enfants au
lit comme d’habitude, mais, alors qu’elles étaient confortablement assises sur
la véranda, elle évitait son regard et ne répondait que par monosyllabe. Ginger
n’y tint plus.


— Victoria, dis ce que tu as à dire !


A la lueur du soleil couchant, Ginger vit le visage de
Victoria se transformer. La nervosité avait disparu, ne restait qu’une
tristesse infinie.


— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai quelque chose à
dire ? tenta Victoria pour repousser l’inéluctable.


Le regard que lui jeta Ginger fut éloquent. Plus besoin de
mots. Leur complicité n’avait fait que grandir avec le temps. Victoria
s’obligea à répondre.


— Je vais partir, Ginger, quitter Brisbane.


Ginger retint son souffle. Elle s’attendait à tout sauf à
ça. Victoria voulait partir ? Elle refusait de l’imaginer. Elle voulait
crier qu’elle ne pouvait pas l’abandonner mais resta silencieuse.


Elle vit les épaules crispées de Ginger, la détresse sur son
visage, et sa résolution commença à faiblir. Mais avait-elle le choix ?
Elle baissa la tête.


— Quand ? Pourquoi ? Où ?


— Demain, je pense. Je vais certainement retourner à
Willowra. Il est temps.


— Tu as eu des nouvelles ?


Victoria secoua la tête.


— Alors pourquoi ? Je croyais que Willowra te
rappelait de mauvais souvenirs, même si tu n’as jamais voulu en parler. Vic,
j’ai besoin de toi ici.


Même si son cœur saignait, Victoria ignora la supplique.


— Willowra, c’est beaucoup de bons souvenirs, et aussi
un mauvais que j’ai tenté de fuir ces dernières années. Mon premier amour y est
enterré. Je n’y imaginais pas la vie seule.


Même si elles n’en avaient jamais parlé, Ginger se doutait
de quelque chose comme ça, cela correspondait bien à la personnalité chevaleresque
de Victoria. Ginger avait peur, elle devait la retenir.


— Qu’est-ce qui a changé ? Si tu pars maintenant
tu y seras toujours seule.


Victoria s’enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux.
Ginger ne se laisserait pas convaincre sans combattre. Elle en avait
l’intuition. Que pouvait-elle lui dire sans trop lui dévoiler de la
vérité ?


— Je sais que je suis capable d’aimer à nouveau, voilà
ce qui a changé. Je n’oublierai jamais ce premier amour mais j’ai maintenant de
la place pour un autre.


— Tu es amoureuse ?


Ginger était étonnée, mais ce qui la surprit plus encore
c’est la jalousie qui l’envahit soudain. Imaginer Victoria amoureuse d’un
homme, qu’elle veuille partir avec lui...


— Oui. C’est un amour impossible mais qui me brûle et
me consume. Je dois partir pour ma propre sauvegarde. J’ai longtemps lutté pour
l’empêcher de grandir mais je n’en peux plus. Pardonne-moi.


La détresse sur le visage de Victoria lui fit monter les
larmes aux yeux.


— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? Nous sommes
amies, j’aurais pu t’aider, le faire changer d’avis s’il ne veut pas de toi.


Ginger détestait cet homme avant même de l’avoir rencontré. « Oublie-le
et reste ! J’ai tant besoin de toi ! » aurait-elle voulu crier.
Elle n’avait jamais cherché à analyser les sentiments qu’elle avait pour
Victoria de peur de ce qu’elle pourrait découvrir, mais la douleur qu’elle
ressentait à l’idée de ne plus la voir était une réelle agonie.


Victoria rouvrit les yeux, se tourna vers Ginger et les
larmes qu’elle aperçut sur les joues de la jeune femme lui brisèrent un peu
plus le cœur. Alors qu’elle voulait se lever pour la serrer dans ses bras,
Victoria se força à rester assise, à avancer vers le but qu’elle s’était
fixé : demain, elle quitterait Brisbane. Mais cette douleur était comme une
mort lente, insidieuse, dans laquelle résidait un infime espoir de salut.
Victoria savait qu’elle devait tuer cet espoir pour ne pas avoir de regrets. Sa
décision prise, la tristesse quitta son visage. Ginger remarqua le changement
dans les yeux bleus qui la fixaient intensément.


— Pas il, elle. Je n’ai jamais été amoureuse d’un homme
de toute ma vie, Ginger.


Ginger porta une main à ses lèvres. La jalousie dévorante
qui l’envahit la choqua. Les mots étaient coincés dans sa gorge alors que son
cœur hurlait : « Qui est cette femme qui a pris ma place ? »
et que son esprit répétait dans une boucle infinie : « Cet amour
n’est pas normal, Victoria doit partir. »


— Qui ? demanda-t-elle dans un souffle.


Au feu qui brûlait dans les yeux de Victoria, elle sut tout
de suite.


— Toi. Je t’aime, Ginger, et pas comme une amie. Je ne
supporte plus de ne pas pouvoir te toucher, d’imaginer ton mari faire ce que je
voudrais faire, de voir les bleus sur tes bras et de ne pas avoir le droit de
te défendre. Je dois partir pour ne pas devenir folle de jalousie et me
transformer en vieille fille frustrée.


Ginger ferma les yeux. Instinctivement, comme pour mieux se
protéger du choc, elle serra ses bras autour d’elle. Elle respira à fond
plusieurs fois pour calmer les battements de son cœur. Elle devait répondre,
trouver les mots justes, mais quels étaient les mots justes ? Elle rouvrit
les yeux pour croiser le regard brillant de Victoria. A cet instant, elle
comprit.


— Tu attends que je te traite de perverse et que je te
chasse, pas vrai ? Cela te rendrait les choses plus faciles, tu pourrais
partir en te disant que tout est de ma faute.


Furieuse, elle se leva pour se planter devant Victoria. Elle
posa ses deux mains sur les accoudoirs et se pencha en avant.


— Non, Victoria, tu ne t’en tireras pas comme ça.


Le visage de Ginger à quelques centimètres du sien, les
jambes de Ginger qui frôlaient les siennes... une émotion indescriptible
s’empara de Victoria. Incapable de réfléchir plus longtemps, elle agit. Sa main
se glissa dans les cheveux blonds de Ginger, puis elle approcha des lèvres qui
l’avaient tant fait rêver. Leur douceur lui fit tout oublier. Les yeux fermés,
Victoria, du bout de la langue, goûta les lèvres offertes, hésita, puis vint
lentement à la rencontre de cette douceur chaude. Le contact de la langue de
Ginger lui fit tourner la tête. Alors que sa main jouait toujours dans les doux
cheveux, l’autre glissa de l’épaule vers les rondeurs tentatrices qui se
tendaient vers elle.


Lorsqu’elle sentit la main de Victoria caresser sa poitrine,
Ginger s’arracha à ses lèvres envoûtantes. Debout au milieu de la véranda, ses
bras serrés autour d’elle, elle ferma les yeux. Ce qui venait de se passer, ce
qu’elle avait éprouvé, la paniqua complètement. Elle aurait voulu nier le
plaisir si intense qu’elle avait ressenti, oublier la sensation d’humidité
entre ses jambes qui la faisait rougir de honte. Elle n’avait jamais éprouvé ce
sentiment de bien-être, avec personne, pas même avec Virgil, surtout pas avec
Virgil.


— Ginger, appela une voix douce près d’elle.


Sans rouvrir les yeux, elle leva une main, intimant l’ordre
à Victoria de se taire. Le silence se fit, s’éternisa, jusqu’à ce que la voix,
pleine de tristesse, reprenne :


— Je suis désolée, je n’aurais pas dû. Je vais partir.


Ginger rouvrit soudain les yeux. Surprise de trouver
Victoria si proche, elle recula. Victoria, évitant son regard, se détourna,
mais Ginger l’interpella :


— Je ne te conseille pas de t’enfuir, Victoria, pas
après ce qui vient de se passer. Tu as des comptes à me rendre.


Victoria se figea et redressa les épaules. Elle avait
affronté la mort dans la pire jungle du monde, elle n’allait pas jouer les
poules mouillées maintenant. Prenant une profonde inspiration, elle revint sur
ses pas. Malgré l’obscurité, elle lut dans les yeux bleus de Ginger un trouble
qui s’ajouta au sien.


— Es-tu réellement désolée ? demanda Ginger.


— Non. J’ai tellement rêvé de ce baiser, chaque soir en
m’endormant ces derniers mois...


— Es-tu déçue ?


Avec un pâle sourire, Victoria secoua la tête.


— Oh non, il était encore plus doux que tout ce que
j’avais pu imaginer.


Ginger s’en voulait de poser ces questions. Elle aurait dû
chasser Victoria, lui dire de ne plus jamais revenir, mais ses sens la
trahissaient, ils en redemandaient. Elle murmura :


— C’est le baiser le plus doux qu’on m’ait jamais
donné. Mon cœur bat encore comme un fou.


Etonnée de ces aveux, Victoria fut surprise lorsque la main
de Ginger, après un bref moment d’hésitation, se posa sur son épaule. Elle
sentit tous ses muscles se crisper. Elle s’empara de sa main, la fit lentement
glisser de son épaule à sa poitrine. Elle ferma les yeux sous la caresse puis
les rouvrit brusquement quand le corps de Ginger toucha le sien. Les lèvres
offertes étaient irrésistibles. Victoria baissa la tête pour les prendre, les
goûter une nouvelle fois. De doux et hésitant, le baiser devint passionné, ses
bras emprisonnèrent la taille de Ginger, ses mains caressèrent son dos, sa
nuque, pour descendre jusqu’aux douceurs rondes de ses fesses. Elle la désirait
tant... Victoria voulait, aurait voulu... mais elle hésitait par peur de
l’effrayer alors qu’elle l’aimait plus que tout. Elle cria presque de dépit
lorsque les lèvres de Ginger quittèrent les siennes.


Le souffle court, Ginger se blottit dans les bras de Victoria.
Ses jambes tremblaient tant qu’elle avait peur de bouger par crainte de tomber.
Ce que Victoria lui avait fait ressentir était si étrange, si différent. Pour
la première fois de sa vie, elle avait l’impression de vivre.


— Viens, dit-elle en s’emparant de la main de Victoria.


— Où?


— Dans ma chambre. Je ne veux pas me donner en
spectacle sur la véranda et cela risque bien d’arriver si nous restons ici plus
longtemps.


Victoria hésita.


— Si nous allons dans ta chambre, je ne suis pas
certaine de pouvoir résister.


— A quoi ?


— Te faire l’amour, murmura Victoria.


Ginger passa sa langue sur ses lèvres sèches avant de
répondre d’une voix étranglée :


— Qui te demande de résister ?
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Tout en relevant le col de son blouson détrempé, Victoria
pressa le pas. Une nouvelle fois, elle s’en voulut d’avoir oublié son
parapluie. S’habituerait-elle un jour à devoir le trimballer avec elle durant
toute la saison des pluies ? A cette époque de l’année, Ginger ne sortait
jamais sans mais elle était originale d’ici et ces orages tropicaux la
laissaient parfaitement indifférente. S’il pouvait tomber à Willowra seulement
un quart de cette pluie, Jason et Maggie seraient fous de joie. Réajustant son
chapeau pour éviter que la pluie ne lui coule directement dans le cou, Victoria
continua de monter vers la maison de Ginger. Un sourire éclaira son visage.
Depuis trois mois qu’elles étaient amantes, Victoria avait retrouvé goût à la
vie, la seule ombre au tableau restait Virgil. Elles avaient décidé de
l’affronter ensemble la prochaine fois qu’il rentrerait de son déplacement.
Enfin, Victoria avait décidé qu’elles l’affronteraient ensemble, Ginger, elle,
craignait énormément sa réaction.


Bien qu’il reste au moins une heure de jour, les nuages
étaient si sombres et la pluie si drue que Victoria avait du mal à éviter la
myriade de torrents qui dévalaient la petite route. A quoi bon tenter de les
éviter d’ailleurs, de toute façon, elle était trempée de la tête aux pieds.
Ginger allait certainement la réprimander et lui demander de quitter tous ses
vêtements immédiatement. Elle sourit de plus belle : elle adorait lorsque
Ginger lui enlevait tous ses vêtements. Plus que quelques mètres et son corps
chaud et souple l’accueillerait. Au moment où Victoria commençait à s’engager
dans le petit chemin qui menait à la maison, une sorte de sixième sens la fit
regarder vers la forêt, là où la route se terminait. Un éclair, suivi
immédiatement d’un coup de tonnerre qui fit trembler le sol, zébra le ciel.
Puis Victoria se retrouva de nouveau plongée dans le noir. Elle se figea.
L’instinct qui lui avait sauvé tant de fois la vie durant la guerre se
réveilla. Avait-elle imaginé ce qu’elle venait d’apercevoir durant une fraction
de seconde ? Le reflet des chromes d’une voiture ? Intriguée sans trop
savoir pourquoi, Victoria prit la direction de la forêt. Il fallut qu’elle soit
à moins de deux mètres pour effectivement distinguer une voiture garée derrière
les gros buissons. Lorsqu’elle reconnut celle de Virgil, ses cheveux se
dressèrent sur sa tête. Une multitude de questions l’assaillirent mais une
seule était vraiment importante : pourquoi avait-il dissimulé la
voiture ? Pourquoi ne pas l’avoir garée à son emplacement habituel si ce
n’était pour se cacher et surprendre Ginger ? Il n’était pas censé rentrer
avant la semaine prochaine, soupçonnait-il quelque chose ?


Une peur semblable à celle éprouvée dans la jungle de
Nouvelle-Guinée s’empara d’elle et lui serra le ventre. Puis, comme durant une
mission périlleuse, le calme et la détermination l’envahirent. Retrouvant tous
les gestes qui lui avaient permis de rester en vie, Victoria s’approcha de la
maison en se dissimulant du mieux possible. Elle savait qu’entre l’obscurité et
la pluie, il était peu probable que quelqu’un puisse la voir mais la prudence
l’emportait sur son anxiété. Au fond d’elle, elle soupçonnait Virgil d’être
animé de mauvaises intentions. L’homme était violent, imprévisible et sa douce
Ginger était entre ses mains. Tout en elle hurlait de se précipiter mais son
entraînement la retint. Avant la guerre, elle aurait foncé tête baissée, mais
l’expérience l’avait mûrie.


Lentement, Victoria atteignit l’angle de la véranda où elle
se faufila. Le bruit de la pluie sur le toit de tôle rendait improbable que ses
pas sur le bois soient entendus de l’intérieur de la maison. Mais ce qui jouait
en sa faveur jouait aussi en sa défaveur : elle ne pouvait rien entendre
d’autre que le bruit de l’eau qui se déversait à torrent depuis le toit.
Contournant les obstacles, elle longea le mur de bois pour regarder par la
fenêtre du séjour. Ce qu’elle vit lui glaça le sang. Ginger était au sol,
roulée en boule pour se protéger, et Virgil la bourrait de coups de pied. Alors
Victoria ne réfléchit plus, elle se précipita vers la porte qu’elle ouvrit à la
volée et se rua sur Virgil.


— Sale pute, je vais t’apprendre à me tromper ! Tu
vas me dire son nom ou bien il faut que je te tue ! Salope !
Roulure ! Tu...


Projeté au-dessus du corps de Ginger par une furie de
soixante kilos, Virgil s’écroula lourdement au sol. Il n’eut pas le temps
d’esquisser un geste qu’une main attrapa ses cheveux pour tirer sa tête en
arrière puis la repoussa violemment contre le sol... une fois... deux fois...
son cerveau semblait résonner dans sa tête, il tenta de s’emparer de l’individu
qui le clouait au sol... trois fois... l’inconscience menaçait... quatre
fois... dans un dernier sursaut, il poussa de toutes ses forces sur ses mains
pour désarçonner son agresseur mais celui-ci tint bon et en profita même pour
cogner encore plus violemment sa tête contre le sol... cinq fois...Virgil
s’écroula... six fois... sept fois...


Victoria ne savait plus depuis combien de temps elle
frappait la tête de ce salaud contre le sol ; son bras droit lui faisait mal.
Petit à petit, elle réalisa que la forme sous elle ne bougeait plus. Le bras
qui se levait et s’abaissait presque machinalement ralentit pour s’arrêter
complètement. Avec difficulté, le souffle court, elle décrispa ses doigts de
l’épaisse chevelure. Un gémissement à côté d’elle lui fit reprendre pied. Immédiatement,
elle s’écarta de Virgil pour ramper vers la jeune femme toujours
recroquevillée. Avec douceur, elle prit Ginger dans ses bras et déposa un
baiser sur son front.


— Ginger, Ginger... C’est Vic, parle-moi, s’il te
plaît! Ginger !


Victoria berçait tendrement le corps chaud de Ginger. Elle
pleurait. Elle était paralysée, ne savait pas quoi faire pour l’aider alors
elle resta là à lui parler gentiment, insensible aux éléments qui se
déchaînaient dehors, à la pluie qui entrait par la porte laissée ouverte. Les
heures semblèrent s’écouler sans fin. En réalité, il ne s’était pas écoulé plus
de dix minutes entre le moment où elle avait ouvert la porte et celui où Ginger
lui caressa la joue.


— Victoria, murmura Ginger en tentant de se redresser.
Que s’est-il passé ? Où est Virgil ?


— Ginger, oh, Ginger ! J’ai cru t’avoir perdue.


Victoria enfouit son visage dans son cou et se mit à
sangloter. Ginger caressa gentiment ses cheveux en bataille. La peur qu’avait
ressentie Victoria était encore palpable. Que ce soldat qui en avait beaucoup
vu ait pu avoir peur pour elle ramena Ginger à la dure réalité. Malgré la
douleur, elle réussit à se redresser. La vue du corps immobile de Virgil à
moins d’un mètre provoqua une poussée d’adrénaline suffisante pour qu’elle
retrouve toute sa lucidité.


— Victoria ! Que s’est-il passé ?
s’exclama-t-elle durement en se dégageant des bras de Victoria.


Victoria redressa la tête et essuya ses larmes avant de
prendre une profonde inspiration.


— Il te donnait des coups de pied, j’ai vu rouge et je
l’ai assommé.


Lentement, Ginger rampa vers Virgil. En quelques secondes,
elle vérifia ses signes vitaux. Elle tourna vers Victoria un visage de marbre.


— Il est mort.


Victoria la regarda, consternée.


— Je ne voulais pas, je... il... je voulais juste
l’arrêter...


— Il est arrêté... définitivement. Je vais appeler la
police.


Ginger se leva péniblement en prenant appui sur la table.


— Non ! Pas la police ! Si tu les appelles,
je vais me retrouver en prison.


— Je dirai qu’il allait me tuer et que tu m’as
défendue.


Victoria sauta sur ses pieds et attrapa Ginger par le bras.


— Réfléchis, avec mon histoire pendant la guerre et les
témoignages des voisins, la police risque de soupçonner notre liaison et ça en
sera fini. Je ne veux pas être séparée de toi.


— Que proposes-tu ?


Victoria réfléchit.


— Il a garé sa voiture dans le petit chemin à l’abri
des regards, j’ai failli ne pas la voir. Avec le déluge qui tombe, personne
n’était dehors donc il y a peu de chance que quelqu’un l’ait vu. Aide-moi à le
mettre dans la voiture et je vais aller me débarrasser du corps.


— Il ne faut pas qu’on le trouve. Jette-le à
l’embouchure de la rivière. C’est bourré de crocodiles.


Ginger s’interrompit. Maintenant qu’elle était délivrée pour
toujours de l’objet de ses cauchemars, elle calculait à toute vitesse.


— Je vais chercher une vieille couverture pour le
mettre dedans au cas où. Inutile que les voisins voient trop nettement ce que
nous porterons à la voiture.


Soulagée, Victoria hocha la tête pendant que Ginger se
dirigeait à petits pas douloureux vers sa chambre. Regardant autour d’elle pour
vérifier que rien ne pourrait les incriminer, Victoria aperçut deux yeux qui
l’observaient depuis la porte entrouverte de la chambre des enfants. Elle
reconnut Thomas et se précipita vers lui. Surtout se calmer, ne pas crier.
Victoria s’accroupit devant l’enfant.


— Tu devrais être couché, dit-elle gentiment.


— Il est mort ? demanda le garçonnet d’une petite
voix.


Victoria déglutit. Que lui dire ? S’il racontait ce
qu’il avait vu à qui que ce soit, elles étaient perdues. Son cœur se serra mais
elle conserva son sang-froid.


— Oui. C’est un accident. Il voulait faire du mal à ta
maman et...


— Il était méchant ! Il faisait mal à maman. Il ne
l’embêtera plus, dis ?


— Non, je te le promets. Thomas...


Victoria hésita à mettre la pression sur lui mais le bruit
qu’elle entendait en provenance de la chambre lui signala que Ginger allait
bientôt revenir.


— ...retourne te coucher, nous parlerons demain. Mais
avant, promets-moi de ne rien dire à personne. Ni à ta Mémé, ni à ta maman,
d’accord ?


Thomas hocha la tête. Il aimait beaucoup Victoria, elle ne
criait jamais après lui et puis sa maman riait souvent quand elle était là, pas
comme avec son papa. Plusieurs fois, les cris l’avaient réveillé en pleine nuit.
Impuissant, caché dans l’encadrement de la porte, il avait regardé son père
frapper sa maman. Il le détestait cet homme maintenant allongé sur le sol.


— D’accord.


Comme elle l’aurait fait avec un adulte, Victoria lui tendit
la main pour sceller leur accord. Même si Thomas fut surpris de ne pas être
traité en bébé, la fierté lui gonfla le cœur lorsqu’il saisit cette main
tendue.


— Va te coucher, vite.


Victoria avait encore la main sur la poignée de la porte de
la chambre des enfants quand Ginger sortit de sa chambre.


— Qu’est-ce... ?


— Je vérifiais que les enfants dormaient bien.


Ce gros mensonge mit Victoria mal à l’aise mais elle ne
voulait pas affoler Ginger plus qu’elle ne l’était déjà.


— La couverture et de la ficelle.


— Aide-moi.


Dix minutes plus tard, au volant de la voiture de Virgil,
Victoria descendit prudemment la route dégoulinante d’eau en direction de
l’estuaire de la rivière Brisbane. Les éclairs et la pluie battante que les
essuie-glaces n’arrivaient pas vraiment à chasser étaient une bénédiction.
Personne n’était dehors par ce temps et, à part quelques rares voitures,
Victoria ne croisa pas âme qui vive durant le cours trajet.


Peinant sous le poids du corps de Virgil, elle le traîna sur
la berge, coupa les ficelles pour enlever la couverture et le fit rouler
jusqu’à l’eau. Sans s’attarder pour ne pas être elle-même victime de l’attaque
surprise d’un crocodile, Victoria ramassa la couverture et les bouts de ficelle
avant de remonter prestement dans la voiture. Avec Ginger, elles avaient décidé
d’abandonner la voiture près des docks afin de brouiller toutes les traces.
L’unique problème de Victoria serait de réintégrer son logement sans se faire
remarquer, mais avec cette pluie, Rodney et sa femme n’entendraient rien.


***


Le ciel bleu, lavé par l’orage de la nuit, aurait presque
fait sourire Victoria lorsqu’elle entama la légère montée qui conduisait à la
maison de la mère de Ginger. Elle avait foncé pour faire les livraisons du
matin et se dégager du temps libre pour la fin de matinée. Pourvu que Ginger se
tienne à la décision prise et, surtout, pourvu que Thomas n’ait rien dit à
personne. Elle parlerait à Ginger ce soir, de toute façon, elle devait être à
l’hôpital en ce moment. Parler à Thomas par contre... Une nouvelle fois, alors
que la maison était en vue, Victoria se demanda comment discuter sérieusement
avec un enfant de cinq ans. Comprendrait-il ? La repousserait-il ?


— Vic !


La petite voix perçante de Simone l’accueillit dès que
Victoria fit un pas dans le jardin. Une petite boule de nerfs se précipita dans
ses bras. Victoria sourit, écouta, répondit aux questions de la fillette non
sans chercher Thomas des yeux. Dès qu’elle l’aperçut assis sans bouger à côté
du fauteuil de sa grand-mère, elle comprit l’angoisse qui minait le jeune garçon.
Sans hésiter, Simone toujours dans les bras, elle s’approcha d’eux. Après un
échange de salutations, une brève discussion sur l’orage de cette nuit qui
avait été très fort, Victoria, préoccupée par Thomas, posa Simone et tendit la
main au petit garçon.


— Viens avec moi, Thomas, j’ai quelque chose à te
montrer.


Thomas regarda la main tendue sans bouger.


— Il est comme ça depuis que Ginger l’a amené, s’excusa
la mère de Ginger. Je me demande s’il ne couve pas quelque chose. Je devrais
peut-être l’emmener voir le médecin ?


Victoria secoua la tête et s’obligea à sourire.


— Je t’ai promis quelque chose hier soir, tu veux venir
avec moi ?


Un éclair d’espoir passa dans les yeux de l’enfant. Il
n’avait pas cessé de revoir la scène depuis qu’il était réveillé. Au fond de
lui, il savait que ce qui s’était passé était mal et il avait peur. Et si on
lui enlevait sa maman ou Vic, qu’est-ce qu’il deviendrait ? De voir
Victoria devant lui ce matin le rassura un peu : elle n’était pas partie,
elle lui tendait la main. Thomas la prit enfin.


— Nous revenons dans un moment, expliqua Victoria à la
mère de Ginger. Je vous laisse Simone.


— Je veux venir aussi, fit immédiatement la petite
voix.


Victoria s’agenouilla face à elle.


— Tu es encore trop petite. Reste avec mémé.


Simone trépigna presque de rage. Elle aurait voulu objecter,
crier, mais un regard de Victoria la calma. La dernière fois qu’elle avait jeté
son jouet de colère, Victoria ne lui avait pas raconté d’histoire avant de
dormir. Alors, les lèvres tremblantes, regardant Victoria et Thomas s’éloigner,
elle contint sa colère d’être exclue.


— C’est pas juste..., murmura-t-elle en reniflant.


— La vie n’est pas toujours juste, mon enfant, cajola
sa grand-mère. Ils reviendront bientôt, ne t’en fais pas.


Arrivés au bout du chemin, Victoria souleva Thomas pour l’asseoir
sur un mur en construction qui commençait à être envahi par la végétation. Elle
s’était souvent demandé si la personne qui avait débuté la construction de la
maison était morte à la guerre. Pourquoi, sinon, engager des travaux et ne pas
les terminer ?


Victoria s’installa à côté de Thomas. Elle regarda
l’horizon. Jamais elle ne se lasserait de regarder l’horizon. La mer, le ciel,
une vue dégagée étaient les seules choses qui arrivaient à chasser les années
de cauchemar en jungle ; ça et les bras de Ginger... Comment parler du
meurtre de son père à un enfant de cinq ans ? Durant quelques minutes,
Victoria se souvint de ses cinq ans ; de la vie dans la rue, des rapines,
des coups et de sa rencontre avec Jason. Elle avait eu si peur lorsque cet
homme l’avait mise dans son chariot pour l’emmener dans un endroit inconnu.
Pourtant, à chaque fois qu’elle avait plongé dans les yeux doux, elle y avait
vu une douce chaleur. Jason ne t’a jamais menti, murmura une petite
voix.


— Je ne voulais pas tuer ton papa, Thomas, commença
Victoria à voix basse. Je voulais juste protéger ta maman. Je l’aime tellement
et il lui faisait mal... Je... je n’ai pas su me contrôler. Je voulais juste
qu’il arrête. Je suis désolée... je ne voulais pas t’enlever ton papa...


Surpris, Thomas leva la tête vers Victoria mais celle-ci ne
le regardait pas, elle regardait au loin. Plusieurs fois, Thomas l’avait
observée mais il n’avait jamais compris ce qu’elle voyait là-bas, à part la mer
et les arbres. De sa petite main, il tira doucement sur la manche de la chemise
de travail de Victoria. Elle tourna la tête vers lui, vers les grands yeux
bleus innocents.


— Tu partiras pas ?


— Pas si tu veux que je reste.


— Maman non plus ?


— Jamais elle ne t’abandonnerait. Toi et Simone, vous
êtes les personnes qui comptent le plus pour elle.


— Et pour toi ?


Victoria fronça les sourcils. Où voulait-il donc en
venir ?


— Toi, Simone et ta maman, vous êtes les personnes qui
comptez le plus pour moi. Je n’ai commencé à revivre que le jour où je vous ai
rencontrés.


Victoria se douta qu’un petit garçon ne pouvait pas
comprendre tous les mots mais, au fond, elle pensait qu’il comprendrait au
moins les sentiments qu’elle y mettait. Mue par une impulsion subite, elle
passa son bras autour des petites épaules. Thomas se jeta contre elle.


— Je croyais que tu m’aimais plus, pleurnicha Thomas.


La main de Victoria caressa les doux cheveux blonds.


— Pourquoi croyais-tu ça...fils ?


Petit à petit, les choses se mettaient en place dans l’esprit
de Victoria. Elle n’avait plus le choix, elle n’avait jamais eu le choix mais
elle ne le savait pas. Dès l’instant où elle était revenue à Brisbane, Ginger,
Thomas et Simone étaient devenus sa famille. Des larmes perlèrent dans ses
yeux.


— Tu étais en colère contre moi hier soir.


— Non, j’étais en colère contre moi hier soir et
j’avais peur pour ta maman.


— Tous les deux, nous la protégerons, pas vrai ?


Victoria sourit autant de la remarque de Thomas que de son utilisation
du « pas vrai » si semblable à celui de sa mère.


— Oui. J’aurai bien besoin de ton aide, fils. Les
femmes ne sont pas toujours faciles à comprendre.


Confus, Thomas redressa la tête. Victoria était une femme.


— Certaines d’entre nous sont plus femmes que d’autres,
expliqua Victoria en souriant vraiment pour la première fois de la matinée,
mais tu comprendras ça quand tu seras plus grand.
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Brisbane, Queensland, fin 1950


Dès que Victoria entendit la porte s’ouvrir, malgré la
tristesse qu’elle éprouvait depuis qu’elle avait lu le courrier, un sourire
monta à ses lèvres. Se lasserait-elle un jour de retrouver Ginger ?
Probablement pas.


-— Hé, comment s’est passé ton service ?


— Ok. Les enfants ?


— Au lit. Ils voulaient t’attendre mais j’ai réussi à
les convaincre que tu ne serais pas contente s’ils veillaient trop.


Ginger déposa un baiser sur les lèvres de Victoria. Jamais
elle n’aurait pensé être aussi heureuse. Ses enfants adoraient leur deuxième
mère et n’avaient que rarement demandé après leur père. En y réfléchissant,
Thomas n’avait jamais demandé après son père, uniquement Simone. Alors que
Victoria lui tendait un verre de jus de tamarin, Ginger remarqua enfin la
tristesse dans son regard.


— Qu’y a-t-il ?


Victoria soupira.


— J’ai reçu une lettre de John. Ma mère est mourante.
D’après le docteur, elle n’en a que pour quelques mois, peut-être moins.


— Je suis désolée, murmura Ginger en prenant Victoria
dans ses bras.


Elles restèrent quelques minutes dans les bras l’une de
l’autre, puis Victoria s’écarta et regarda Ginger.


— Je dois aller à Willowra. Je veux la revoir avant
qu’il ne soit trop tard. Et mon père aura besoin de moi.


Elle hésita. Elle avait beaucoup réfléchi depuis qu’elle
avait lu la lettre en rentrant du travail cet après-midi.


— Veux-tu venir avec moi, toi et les enfants ?
Nous pourrions nous installer là-bas.


Devant le silence de Ginger, Victoria ajouta :


— Tu me disais que les voisins commençaient à te
regarder d’un drôle d’air et que tu as l’impression que les ragots vont bon
train depuis que la voiture de ton mari a été retrouvée, c’est l’occasion de
tout laisser derrière nous et de recommencer notre vie à Willowra. Là-bas,
personne ne nous surveillera, à part les moutons peut-être.


— Je ne sais pas, soupira Ginger en se blottissant dans
les bras rassurants de Victoria.


— Rien ne nous retient ici depuis que ta mère est
morte. Il suffit d’emballer ce que tu veux garder et de vendre le reste. Dans
une semaine, nous pourrions être en Australie-Occidentale et au diable les
commérages.


Ginger réfléchit. Au fond, Victoria avait raison. Quoi de
mieux qu’un immense domaine pour pouvoir vivre cet amour qu’elle voyait encore
comme un miracle même après huit mois de vie commune ? Les enfants étaient
jeunes, ils seraient heureux de gambader partout. Mais qu’allait penser la
famille de Victoria ?


— Tu crois que ta famille nous accueillerait sans
problème ?


— A bras ouverts... Sincèrement.


— Alors quand partons-nous ? demanda Ginger en
espérant qu’elle n’aurait jamais à regretter cette décision.


Une vague de joie inonda Victoria. Elle aurait voulu crier
son bonheur mais se contenta de serrer très fort dans ses bras la femme qui lui
avait rendu sa joie de vivre.


— Je vais envoyer un télégramme à John pour le prévenir
que nous venons le plus vite possible. Tu vas adorer Willowra et toute ma famille.


Ginger, chassant ses peurs, sourit.


***


Lorsque le train s’arrêta en gare de Norseman, Victoria, une
valise dans chaque main, entraîna sa petite famille vers la sortie. Elle sourit
à Thomas qui portait à deux mains une valise presque aussi grosse que lui
tandis que Ginger donnait une main à Simone tout en portant un gros sac de
voyage de l’autre. Elle voulait les installer confortablement avant de
s’occuper des deux malles qui voyageaient avec eux - le reste de leurs affaires
suivait en fret - et de trouver un moyen de transport jusqu’à Willowra.


Lorsque la réponse de John était arrivée trois jours après
son propre télégramme avec juste les mots : « Je t’attends »,
son cœur s’était mis à battre un peu plus fort. Victoria s’était contentée
d’envoyer un autre télégramme le jour où ils étaient montés dans le train en
direction de Sydney : « Nous partons aujourd’hui ». Donc John
savait qu’ils arriveraient cette semaine. Avait-il prévenu les parents ?
Voulait-il leur faire la surprise ?


S’arrêtant près d’un banc à l’ombre de la gare, Victoria
posa les valises sur le sol poussiéreux et indiqua à sa famille de faire de
même.


— Attendez-moi là, je vais récupérer les malles.


— Vic ?


Victoria leva la tête vers Ginger et la vit qui regardait
pardessus son épaule d’un air interrogateur. Victoria se retourna et découvrit
son père. Elle n’eut que le temps de remarquer qu’il avait vieilli avant qu’il
ne l’étreigne avec force.


— Tu reviens à la maison, enfin. Nous commencions à
désespérer. Ta mère sera contente.


La voix de son père, l’odeur de son père. Victoria ne put
retenir ses larmes.


— Pa’. Oh, pa’ !


Sans se préoccuper des témoins, Jason pleura de joie en
serrant sa fille contre elle. Lorsque John lui avait montré le télégramme, elle
avait eu du mal à retenir ses larmes tandis que Maggie laissait libre court à
ses émotions. Sa fille revenait enfin à la maison... avec sa famille.
Repoussant Victoria à bout de bras pour mieux l’observer, Jason lui sourit
avant de tourner légèrement son regard vers la femme et les deux enfants qui
regardaient la scène avec de grands yeux.


— Pa’, je veux te présenter ma famille, murmura
Victoria la gorge serrée par l’émotion. Ginger, ma femme, Thomas et Simone.


Alors que Ginger lui tendait cérémonieusement la main, Jason
fît deux pas en avant et serra dans ses bras cette femme qui lui avait rendu sa
fille.


— Merci de nous la ramener, Ginger. Bienvenue dans la
famille. Tu peux m’appeler Jason ou pa’ comme tout le monde.


Si Ginger éprouvait encore des craintes quant à son accueil
à Willowra, elles s’envolèrent tout de suite. Lorsque Victoria lui avait décrit
son père comme un homme bon, sans une once de méchanceté, ne se mettant jamais
en colère, Ginger avait eu des doutes, mais maintenant qu’elle le voyait, elle
comprenait ce que Victoria avait voulu dire. Elle le regarda serrer la main de
son fils de six ans comme s’il était un adolescent et l’appeler « fils »,
mais ce qui la conquit définitivement fut d’observer cet homme de presque
soixante ans poser un genou à terre devant sa fille et lui adresser un grand
sourire pendant que celle-ci se cachait derrière ses jupes.


Jason, encore tout sourire, se releva, essuya les genoux de
son pantalon avant de s’adresser à sa fille.


— Le camion est dehors. Il est moins confortable que la
voiture mais j’ai supposé que vous auriez des bagages.


— Deux malles en plus des valises. Le reste devrait
arriver dans une ou deux semaines.


— Bien. Aide-moi à installer ta petite famille et nous
nous occuperons des malles.


Jason s’empara de deux des valises et sortit du bâtiment qui
servait de gare pour se diriger vers l’unique camion garé devant. Elle posa les
valises sur le plateau arrière avant de s’emparer de celle que lui tendait
Victoria puis du sac de voyage.


— Thomas, je pense que tu peux voyager sur le plateau
avec les bagages pour laisser les femmes dans la cabine, proposa Jason.


Thomas sourit, ravi. Victoria rassura Ginger d’un regard.


— Oh oui, monsieur.


— Pas de monsieur entre nous, fils, tu peux m’appeler
grand-pa’ ou Jason. A toi de choisir, mais monsieur, pas question !


Jason aida Thomas à monter à l’arrière tandis que Ginger
s’installait avec Simone dans la cabine.


— Je vais voir où sont les malles, dit Jason.


— Je t’accompagne. Comment as-tu su que nous arrivions
aujourd’hui ?


— Je suis venu à chaque train depuis le début de la
semaine. Pas qu’il y en ait beaucoup. Tu verras, ça n’a pas trop changé par
ici.


Tout en parlant, Jason observait sa fille du coin de l’œil.
Son visage avait perdu les traces de l’enfance, ses traits étaient plus
marqués, ses cheveux beaucoup plus courts. Ils étaient tout juste assez longs
pour constituer ce semblant de queue de cheval qu’elle portait. La voir boiter
lui fit plus mal qu’il ne l’aurait cru. Que quelqu’un ait pu faire du mal à son
bébé la mettait en rage. Jason savait qu’elle devait se taire mais elle en
avait assez de toutes ces années de silence, de cacher ses émotions. De plus,
depuis qu’elle avait appris que Maggie... Ne pas penser à ça.


— Tu boites toujours.


— Je boiterai jusqu’à la fin de ma vie mais ça s’est
beaucoup amélioré, au moins je ne souffre plus, répliqua Victoria avant de
s’arrêter net et d’ajouter, surprise : Tu sais. John avait pourtant
promis.


— Et il n’a rien dit. C’est Robert qui a vendu la mèche
après t’avoir vue au centre de rééducation à Melbourne en 46. Il nous a écrit
une lettre et John a fini par cracher le morceau. Depuis, il nous tient au
courant.


Toutes deux se dirigèrent vers la plateforme de
déchargement. Jason dissimula la déception qu’elle avait ressentie à l’époque.
Sa fille était blessée, meurtrie, mais ne voulait pas d’elle. Elle se força à
parler calmement :


— Tu voulais mourir mais tu as été blessée à la place.
Pourquoi ne pas nous l’avoir dit, Victoria ? Lorsque ta mère l’a appris,
j’ai cru qu’il allait falloir que je l’attache pour l’empêcher de se précipiter
à Melbourne.


Victoria grimaça et détourna les yeux. Les propos de son
père la cueillaient à froid. Elle savait qu’il faudrait qu’elle s’explique,
mais pas si vite.


— Ce sont ces deux-là, dit-elle en désignant les deux
malles posées sur le côté. Comment l’as-tu convaincue de ne pas venir ?


— Je lui ai dit que si tu avais voulu nous voir, tu
aurais écrit. Que tu n’étais certainement pas encore prête à revenir. J’ai eu
du mal à la persuader, tu connais ta mère.


— Rencontrer Ginger a tout changé.


Jason sourit.


— J’imagine. Beau brin de femme, et volontaire.


Bien qu’étonnée de la justesse de l’analyse de son père,
Victoria ne put que renchérir :


— Oui, elle était mon infirmière à Brisbane lorsque
j’ai été rapatriée.


Devant le regard interrogateur de son père, Victoria soupira
et ajouta :


— C’est une longue histoire.


— Ta mère et moi, nous nous ferons un plaisir de
l’entendre. En attendant, si tu ne veux pas que ta famille soit cuite à point
pour le dîner sous ce soleil, je te suggère d’embarquer les malles rapidement.
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— Tu as réaménagé les paddocks.


— Une idée de John. Il trouvait les vieux trop abîmés
et peu pratiques. Il a eu raison, nous gagnons du temps lors du rassemblement.


Marchant d’un pas lent, Jason à ses côtés, Victoria découvrait
les changements. En fait, si ce n’est elle, peu de chose avait changé en huit
ans.


Respectant le silence de sa fille, Jason l’observait du coin
de l’œil. Elle semblait assagie, plus réfléchie, mais la guerre avait ce genre
de conséquence. Jason aurait voulu poser des questions mais elles mouraient
toutes sur ses lèvres. Chaque chose en son temps.


— Ginger a conquis ta mère, et les enfants aussi. Ils
sont bien élevés.


— Pa’... Maman... John a écrit que maman était
mourante.


Jason se mordit la lèvre. Elle refusait d’imaginer que
Maggie allait la quitter.


— Je ne veux pas en parler, Victoria, souffla-t-elle.
C’est au-dessus de mes forces.


— Je comprends.


Devant les yeux brillants de son père, Victoria abandonna le
sujet. Demain, elle irait voir John pour parler de l’état de Maggie. En
silence, elles revinrent vers la maison en longeant l’écurie. A la vue d’une
jument baie, Victoria sourit.


— Tu as toujours Betty ?


— Tu voulais que j’en fasse quoi ? De la colle?
plaisanta Jason pour chasser ses sombres pensées. Elle n’était pas si vieille
que ça, pas comme maintenant. Je n’ai jamais pu me résoudre à m’en débarrasser.
Au fond, elle représentait l’espoir de te revoir un jour... et tu vois, j’ai eu
raison.


— Oh, pa’...


Sans réfléchir, Victoria fit un pas en avant et serra son
père dans ses bras. Jason ne résista pas. Au diable les apparences. Elle
referma ses bras sur sa fille. Leur étreinte dura longtemps, chacune refoulant
ses larmes et aucune n’osant rompre cet instant si fragile, si rare.


Après de longues minutes, Victoria déposa un baiser sur la
joue douce de son père avant de se forcer à reculer d’un pas. Malgré ses
regrets, Jason ne la retint pas. Elle avait promis à Maggie d’assumer son rôle
et elle tiendrait sa promesse, quoiqu’il en coûte.


— Pa’... je n’ai pas fait que des choses bien. Tu ne
serais pas fier de moi si tu savais. Je...


Jason, un océan de tendresse dans les yeux, regarda sa fille.
Comme Maggie avait raison : Victoria était et avait toujours été sa
préférée. Elle lui avait toujours tout pardonné. Toutes ces années perdues...


— Nous avons tous fait un jour ou l’autre des choses
dont nous ne sommes pas fiers, Victoria... Moi aussi. Je suis loin d’être
parfait.


Comprenant dans ces quelques mots que tout lui serait
pardonné, bon ou mauvais, Victoria essuya d’un revers de la main les larmes qui
coulaient sur ses joues. Elle avait besoin de parler, la culpabilité
l’étouffait depuis trop longtemps.


— Tu ne comprends pas, pa’, j’ai tué le mari de Ginger
de mes mains !


Jason attendit la suite sans rien dire, sans juger.


— Il la battait et je n’ai pas pu le supporter. Un
soir, je suis arrivée et j’ai cru qu’il allait la tuer. Je lui ai sauté dessus
et je lui ai cogné la tête par terre jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une
loque. Avec chaque coup, ma colère et ma frustration s’en allaient... comme si
j’avais pu faire pour Ginger ce que je n’avais pas pu faire pour Elise... la
protéger...


La voix de Victoria mourut dans un souffle. Le regard
lointain, elle revit une nouvelle fois la scène et serra ses bras autour d’elle
comme pour se protéger.


Du bout de ses doigts calleux, Jason effleura la joue de
Victoria, l’obligeant à la regarder dans les yeux.


— Vic, quoi qu’il en coûte, un homme doit faire le
nécessaire pour protéger sa famille. J’ai eu la chance de ne pas devoir tuer
pour vous, mais je l’aurais fait si cela avait été nécessaire.


Les yeux de Victoria s’écarquillèrent. Son père si doux, si
tolérant, non seulement ne la jugeait pas, mais lui donnait sa bénédiction. Une
nouvelle fois, Victoria se jeta dans les bras de cet homme qu’elle aimait tant.


 


 


— Jason a dit ça ?


Simone, les lèvres pincées, le dos rigide, regardait la
femme qui l’avait élevée. Victoria hocha la tête pour confirmer. Le silence
autour de la table était pesant.


— Je ne peux pas croire ça de Jason, c’était un homme
trop bon... enfin, une femme. Jamais, il... elle n’aurait tué.


Les yeux de Simone jetaient des éclairs. Si elle avait pu
foudroyer Victoria à cet instant, elle l’aurait fait. Comment avait-elle pu lui
faire ça ? Tuer son père ? Et avec la bénédiction de sa mère ?
Simone secoua la tête comme pour nier la réalité.


— Moi, ça ne m’étonne pas de Jason, murmura Thomas.


Tous les yeux se tournèrent vers lui. Simone regarda son frère
la bouche ouverte de stupeur pendant que les deux enfants de Thomas attendaient
avec impatience que leur père commente sa remarque. Aurore pressa doucement la
main de son mari. Seule Tess gardait les yeux braqués sur Victoria. Cette femme
qu’elle venait de découvrir au fil de son récit la laissait admirative. Comment
cette petite vieille avait-elle pu combattre les Japonais, survivre, tuer le
mari de la femme qu’elle aimait ?


Thomas reprit :


-— Je me souviens de Jason, mais je n’étais qu’un
enfant à l’époque. En grandissant, j’ai souvent discuté avec John de ses
parents. Il m’a toujours décrit l’homme doux et travailleur mais aussi l’homme
déterminé et prêt à tout pour protéger ce à quoi il tenait. Jamais, dans les
propos de John, je n’aurais pu me douter que Jason était en réalité une femme.
Il parlait d’elle avec respect et admiration et de Maggie avec amour. Je
comprends mieux pourquoi maintenant.


— Et tu excuses Victoria pour ses actes ? Pour
l’amour du ciel, elle a tué notre père, perverti notre mère ! C’est une
criminelle de la pire espèce !


Thomas la regarda gravement. Il laissa les souvenirs de
cette horrible époque lui revenir en mémoire.


— Elle a tué l’homme qui battait maman. Je me souviens
bien de cette nuit-là, Simone, et des nuits précédentes. Je n’ai jamais oublié.
A chaque fois que ce monstre rentrait, j’entendais les cris, les coups et je
serrais les poings parce que je voulais grandir plus vite pour lui rendre la
monnaie de sa pièce. Ne me dis pas que tu n’as jamais rien entendu ou que tu as
oublié les nuits où tu venais te blottir dans mes bras en tremblant.


Simone resta muette, le regard perdu dans ses souvenirs.
Elle se souvenait vaguement de moments désagréables mais était-ce lié?


— Victoria, continua Thomas, a été plus un père pour nous
que lui... et une mère à la mort de maman. Que tu le veuilles ou non, elle a
toujours été là quand nous avons eu besoin d’elle. Notre mère l’a aimée et elle
a aimé notre mère... et nous.


Sans un mot, Simone se leva et fixa Victoria.


— Je pourrais te dénoncer, te faire envoyer en prison.


Victoria secoua la tête. Il n’y avait aucun remords dans ses
yeux bleus. Ginger et Thomas lui avaient pardonné et, chose plus importante
encore, Jason lui avait pardonné.


— Tu pourrais essayer, Simone, mais le corps a disparu
depuis longtemps. Où seraient tes preuves ? Dans les délires d’une petite
vieille ?


Le rictus de Simone montra sa frustration. Son regard croisa
celui de son frère qui secoua la tête. Pas d’aide à attendre de ce côté-là, pas
plus que du côté de ses enfants, ni de cette Tess. Elle aurait voulu hurler de
dépit mais se contint. Elle n’allait tout de même pas se donner en spectacle
plus que nécessaire. Redressant les épaules, Simone quitta sa place. Avant de
sortir de la pièce principale, elle se retourna pour vriller ses yeux bleus
dans ceux de Victoria.


— Je ne crois pas pouvoir un jour te pardonner...


Victoria, le cœur serré, acquiesça. Ses pensées allèrent un instant
vers Ginger qui lui avait fait promettre sur son lit de mort de prendre soin de
ses enfants et petits-enfants. A cet instant, en regardant Simone quitter la
pièce, elle eut l’impression d’avoir manqué à cette promesse. Les enfants,
un jour, déploient leurs ailes et décident par eux-mêmes. Ces quelques mots
de Jason lui revinrent en mémoire. Tu avais tellement raison, pa’...


— Toi et Ginger, un couple ? demanda Gabrielle
pour briser le silence pesant qui avait accompagné la sortie de Simone. Tu
étais au courant, papa ? Et toi, Jeremy ?


— Non, bien sûr que non, Gab. Je suis aussi choq...
surpris que toi.


Il semblait pâle malgré son hâle. Il ferma les yeux un
instant. Comment avait-il pu ne pas voir que deux des femmes qu’il aimait le
plus étaient... différentes ? Que devait penser de lui Victoria sachant ce
qu’il avait dit sur les homos ? Et Gab ? Sa sœur avait quitté
Willowra à cause de lui. Pourraient-elles un jour lui pardonner ?


La pendule égrenait les secondes et Victoria se contentait
de regarder ses petits-enfants et de sourire. Elle sentait presque la présence
rassurante de Ginger à ses côtés. Il n’y aurait plus de secret à Willowra.


— Qu’est devenu Robert ? demanda Tess pour briser
le silence pesant qui avait accompagné la sortie de Simone.


Victoria lui lança un regard de gratitude, la main de Gab
s’empara de la sienne et pressa légèrement ses doigts. Une sorte de soupir
collectif détendit l’atmosphère.


— Il est encore vivant. Je reçois une lettre ou deux
par an. Après être devenu avocat, il a commencé à militer pour le droit des
aborigènes. Il a participé aux négociations pour récupérer les terres. Depuis
quelques années, il vit sur la terre d’Arnhem, partageant sa vie entre la
redécouverte de sa culture et la poursuite du combat contre les Blancs. Jason
aurait été fière de son fils.


— Pas Maggie ? demande Tess, surprise.


— Maggie aussi.


Victoria hésita puis ajouta avec un sourire d’excuse :


— Jason a toujours eu plus d’importance pour moi que
Maggie. J’ai tendance à tout voir au travers de ses yeux... Je me suis toujours
demandé si l’amour qu’il y avait entre nous n’était que filial. Je me demande
comment j’aurais réagi si Jason m’avait dévoilé la vérité beaucoup plus tôt.


Le claquement d’une porte mit fin aux spéculations de
Victoria. Simone se rappelait à eux.


— Je suppose que je vais devoir ramener ma sœur au
train. Elle ne voudra pas passer une nuit de plus ici, soupira Thomas.


La main d’Aurore se posa sur son avant-bras pour l’empêcher
de se lever.


— Je vais la ramener. Inutile que vous vous disputiez
encore une fois.


Sans attendre, elle s’éloigna pour attraper les clefs de la
voiture.


— Je viens avec toi, maman, dit Jeremy en se levant. La
valise de Simone pèse une tonne.


Soulagé, Thomas hocha silencieusement la tête lorsque le
regard de son fils croisa le sien. Ils se comprenaient. Jeremy ne laisserait
pas Simone déverser sa bile sur sa mère. Thomas soupçonnait aussi que son fils
avait besoin de parler. Qui mieux qu’Aurore saurait l’écouter lorsqu’ils
seraient sur le chemin du retour ?


— L’uniforme fallait bien, taquina Gabrielle dès qu’ils
ne furent plus que tous les quatre. Tu as dû avoir du succès.


Victoria sourit. Les rides sur son visage s’accentuèrent,
rappelant son âge, ses yeux bleus pétillaient de malice.


— Si je n’avais pas porté le deuil d’Elise, j’aurais
certainement eu le record de la 21e brigade. Même en n’étant pas vraiment
intéressée, j’ai eu l’occasion de regarder... et de toucher.


— Maman !


Thomas n’avait jamais entendu sa mère parler ainsi. Victoria
le regarda d’un air innocent.


— Que veux-tu ? Elles s’asseyaient sur mes genoux
dans les pubs, je n’allais pas les jeter par terre. Ne me dis pas que tu n’en
aurais pas profité.


Tess éclata de rire et Gab se joignit à elle tandis que
Thomas rougissait jusqu’aux oreilles.


— Tu es incorrigible, grand-mère, dit Gab entre deux
éclats de rire. Tu t’entendrais bien avec une de nos amies. Il faudra que tu
viennes à Sydney que je te présente.


— C’est une invitation que j’accepte volontiers, Gab.
J’ai toujours eu envie de retourner à Sydney pour voir comment ça avait changé,
et puis, mon copain Mac sera content de me voir et de faire connaissance avec
ma petite-fille et sa compagne.


— Mac, votre sergent ? demanda Tess.


— En chair et en os.


— Il se fera un plaisir de raconter toutes leurs
aventures en Nouvelle-Guinée, ajouta Thomas en souriant.


Victoria grimaça. Elle se souvenait de la soirée chez John
lorsque Mac était venu à Willowra. Heureusement, ni Aurore, ni Jeremy n’étaient
présents sinon Aurore aurait été rouge comme une pivoine et Jeremy n’aurait
plus regardé sa grand-mère de la même façon. Peut-être une rencontre entre Gab,
Tess et Mac n’était-elle pas une bonne idée après tout.


— Nous en reparlerons, dit Victoria en se levant. Vous
n’êtes pas encore reparties. Qui veut m’aider à préparer le thé ?


— Je dois aller voir les bêtes, s’excusa Thomas.


— Je vais vous aider, proposa Tess.


Gab lui sourit avant de se lever et d’emboîter le pas de son
père.


— Je viens avec toi, pa’. Un peu d’exercice ne me fera
pas de mal.


***


— Ils sont tous enterrés là et je les rejoindrai
bientôt, constata doucement Victoria en s’arrêtant à côté de Tess. J’ai prévu
ma place entre Elise et Ginger, mon cercueil et ma pierre tombale sont prêts.


Victoria désigna l’espace entre les deux tombes un peu plus
loin sur la droite.


— Sacré bonne femme, commenta Tess en désignant la
tombe de Jason devant elle. Son histoire est incroyable et la vôtre aussi.


Victoria sourit. Avec un air malicieux, elle tourna la tête
vers Tess.


— Merci du compliment, mais sans Jason mon histoire
aurait été terminée avant de commencer. Je lui dois tout. Non seulement la vie
quand elle sauvé l’enfant de cinq ans que j’étais, mais aussi l’amour car elle
et Maggie ont protégé mon droit d’aimer différemment. Les choses ont beaucoup
changé depuis, il n’y a qu’à voir toi et Gabrielle.


— Peut-être... Elle avait pourtant si peur d’être
rejetée par sa famille. Nous en avons beaucoup ri hier soir en nous couchant.


— Pas fait que rire... Les murs sont toujours aussi
fins que du temps de Maggie et Jason...


Tess se sentit immédiatement rougir. Elle avait soudain
chaud et elle regretta la climatisation de leur maison de Sydney. Victoria rit
à gorge déployée.


— Crois-le ou non mais ça m’a fait plaisir de vous
entendre, j’ai eu l’impression de revenir plusieurs années en arrière lorsque
j’entendais mes parents. Comment ne me suis-je pas doutée qu’elles étaient deux
femmes ? Mystère. Comme quoi on ne voit que ce que l’on veut voir.


Machinalement, Tess passa la main sur son ventre à peine
rebondi, geste qui n’échappa pas à Victoria.


— C’est bien que vous ayez conçu un enfant ensemble, il
faudra l’amener souvent à Willowra et lui parler de ses ancêtres.


Tess hésita. Elle ne voulait pas trahir Gab mais elle avait
besoin de se confier, de parler de ses peurs même si les choses semblaient
s’arranger entre Gab et elle ces derniers jours.


— Ces derniers mois... depuis que le bébé a été
conçu... Gab s’est comportée différemment.


Attentive, Victoria écouta Tess. Elle avait bien vu
Gabrielle observer le ventre de Tess à son insu mais sans en comprendre
vraiment la signification.


— Juste avant de venir ici, elle m’a avoué qu’elle
avait peur de ne pas être à la hauteur, que cet enfant était peut-être une
erreur... j’ai si peur qu’elle me quitte... je l’aime, j’ai besoin d’elle...


Gentiment Victoria passa son bras autour des épaules de la
jeune femme. De l’autre main, elle désigna les tombes devant elles.


— Tu crois que Jason n’a pas eu peur en parlant à
Maggie ? En recueillant des enfants ? Que je n’ai pas eu peur devant
la responsabilité d’avoir deux enfants à élever ? Je savais dès le départ
que Ginger n’arrivait pas seule et je peux te dire que j’ai passé beaucoup de
nuits à douter de mes capacités de parent. Gabrielle est née et a grandi à
Willowra. Cette terre est dure, elle demande une force de caractère peu
commune. Gabrielle fera son devoir parce que, même si elle n’est pas de mon
sang ou du sang de Jason, notre passé coule dans ses veines. Elle t’aime, c’est
visible, et elle apprendra à surmonter ses peurs et à aimer cet enfant à venir.
Ne la bouscule pas trop... et si jamais elle faisait quand même l’imbécile, tu
n’auras qu’à me l’envoyer, je lui rappellerai d’où elle vient.


Touchée, les larmes aux yeux, Tess baissa la tête.


— Tu es belle, Tess, avec une personnalité comme je les
aime... Si j’avais quelques années de moins, Gabrielle aurait du souci à se
faire...


Tess, les yeux brillants, sourit à Victoria avant de se
jeter dans ses bras en murmurant :


— Si vous aviez quelques années de moins, Gabrielle
aurait certainement du souci à se faire. Merci, Victoria...


***


— Tu crois qu’elles parlent de quoi, pa’ ? demanda
Gabrielle assise sur le banc à l’ombre de la maison.


Thomas regarda en direction du cimetière. Il vit sa mère
passer son bras autour des épaules de Tess puis Tess qui se jetait dans ses
bras. Il haussa un sourcil.


— Aucune idée. Pourquoi ? Tu n’auras qu’à leur
demander.


Pour Thomas les choses étaient toujours simples mais,
lorsqu’il se tourna vers sa fille, ce qu’il lut dans le regard noir lui fit
comprendre qu’il avait peut-être tort de ne jamais tenter de regarder au-delà
des évidences. Heureusement que sa femme, elle, voyait plus loin. Il sourit
intérieurement. Aurore ne l’aurait pas épousé si elle n’avait vu que le grand
gaillard dégingandé et timide qui rougissait en lui adressant la parole.


— Ta grand-mère a quatre-vingt-six ans. Tu ne crois
tout de même pas que...


Gabrielle soupira. Elle était stupide d’être jalouse,
c’était même la première fois de toute sa vie qu’elle était jalouse...
Lentement, elle passa la main dans ses cheveux noirs.


— Je ne sais pas, je ne sais plus. Depuis que Tess est
enceinte, j’ai l’impression de vivre à côté de moi-même. Victoria a fait preuve
d’un tel courage, d’une telle détermination, que j’ai l’impression que je ne
serai jamais à la hauteur et que Tess va s’apercevoir que je ne suis pas si
bien que ça avec mes doutes et mes peurs.


Etonné par cette confession soudaine, Thomas ne répondit pas
immédiatement.


— As-tu réellement entendu et compris le récit de ta
grand-mère, Gab ? Victoria a eu sa part de doutes et de peurs, on en a
tous... surtout avec l’arrivée d’un bébé. Demande à ta mère comment j’étais
durant sa première grossesse ou même à la deuxième. Et puis, le bébé arrive et
tu n’as plus le temps de te poser des questions. Je suis immédiatement tombé
amoureux de chacun de vous. Tu sais, je respecte énormément Jason et Victoria.
Elles ont pris en charge des enfants déjà grands avec leurs défauts et leurs
qualités et les ont aimés. Ça, ce n’était pas facile du tout.


Gabrielle réfléchit aux paroles de son père et elle
n’entendit pas les pas qui s’approchaient sur le plancher de la véranda. Une
ombre lui fit lever les yeux. Tess était devant elle et lui souriait. Gab fit
un pas vers elle et l’attira dans ses bras. Elle ferma les yeux et savoura en
silence le contact si familier, l’odeur légère de son parfum. A cet instant,
une certitude l’envahit : elle ferait tout ce qui était en son pouvoir
pour protéger Tess et sa famille à venir.
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